
BIBLiOTECA 


NAZIONALE 

I^B. Prov. ' ' I 
COLL. q| ■ 

11 1 J 

NAPOLI 






\ 



Digitized by Google 





Digitized by Google 



COLLECTION 

DES 


CLASSIQUES FRANÇOIS. 



IMPRIMERIE DE JULES DIDOT AINE, 
IMPRIMEUR DD ROI , 
nie dn Pont>de-Lodi , n** 6. 


Digitized by Google 



OEUVRES 

COMPLÈTES 


J 


DE VOLTAIRE 

4V EC 

DES REMARQUES ET DES NOTES 

RirrOltIQUBS» fCSENTlMQOES, BT LITTÉRAIRM» 

PAH MM. AL'OL'IS, CLUOERSO» , DAURUU , 

LUUI& DE BUIS, ériENKE, CUAKLE8 BOIlIEH , ETL. 

DIALOGUES. 



PARIS 

DELANGLE FRÈRES, 

Éi)rrEi’HS-LiimAiiiE.s, 

HUE DU nAITOin-SAINT-ANDIlÉ-DES-ARCS, N" 11). 


M. ÜCCC. XXVI. 



Digitized by Google 


NOTICE 


sou 

LE DIALOGLE PHILOSOPHIQUE, 

EN GÉNÉRAL, ET, EN FAHTIGGUETI, 

sua CEUX DE VOLTAIRE. 


Voltaire, auteur d'une denii-douzaiiic de serinoo.<; , 
et d’environ cinquante pièces dramatiques, a dit, dans 
son opuscide Des divers changements arrivés à l'art tra- 
gique, et répété, dans quelques unes de ses lettres, 
que le monologue fut , en tout temps , jaloux du dialogue. 

Ce qui était vrai, vers 1760, n’a guère cessé d’être 
vrai depuis; et, quoique l’origine du dialogue soit plus 
ancienne que celle du monologue, considérés générale- 
ment tous deux; quoique celle du dialogue philoso- 
phique, proprement dit, et manifestement antérieur à 
toute autre espèce de dialogue, se perde dans la nuit 
de trente-trois siècles accomplis, comme le prouve le 
chapitre iti de la Genèse, on pourrait, même encore 
aujourd’hui , répéter le mot de Voltaire, et l’appliquer, 
non seulement an dialogue dramatique , mais encore au 
dialogue philosophique, avec lequel il a plus d’un rapport. 

Tout dialogue est une conversation parlée ou écrite, 

DlALOO. T. I. (1 
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NOTICE 


réelle ou supposée, eiure plusieurs personnujjes, ap- 
pelés iiitcrloeiueurs, sur un sujet qiieleonquc, et parmi 
les dialogues supposés, c’est-à-dire imaginés pour l’in- 
strucliou des lioiniiies, il convient de ranger en pre- 
mière ligne le dialogue iiliilosopliiifuc, dont le but doit 
être toujours une vérité utile. 

Marmontol, dans ses Eléments de littérature , fait l’é- 
loge de cette forme d’instruction, qui, par son attrait 
et sa clarté, qualités si «essentielles dans la discussion 
des matières épineuses ou confuses, a mérité la pr«'-- 
dileetion de tons les catéchistes. 

La Harpe, en son Cours de littérature , rend pareille- 
ment justice aux grands avantages «jui résultent de la 
forme du dialogue, « parcequ’elle ôte, dit-il, au tou di- 
« «lactique <'e qu’il a de naturellemeut impérieux, en 
« substituant la discussion de plusieurs à l’enseigne- 
« meut d’un seul; écarte la monotonie en variant le 
O stvle, suivant les personnages; tempère la sécheresse 
O et l’austérité des préceptes, par l’agrément de la con- 
«I ver.sation; enfin, développe le pour et le contre de 
Il chaque opinion, avec la vivacité et l’abonilance que 
n chacun de nous a naturellement en soutenant l’avis 
Cl qui lui est propre, et montre les objets sous toutes 
« les faces et dans le plus grand jour. » 

L’attrait et la clarté, dont [larlent Marniontel et I.a 
Harpe, sont le double m«‘rite des dialogues philnsojdti- 
tjues composés par Voltaire, «lialogiics «lont les uns, au 
nombre de trente-un , sont réunis en collection dans 
ces deux volumes, et dont les autres, en plus grand 
nombre enc«>re, sont disséminés dans ses «envres, no- 
tamment , dans le Dictionnaire pliilosopliigue. 


\ 

\ 
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sni LE DlALOfiLE l'HILOSOPHlQl.E. Ilj 

Si l'on pouvait parctiiirir les principaux dialotjiies 
philosophiijues, depuis celui du premier ser|ieut et la 
première fennne, jusque à celui des deux insulaires, 
publié récennneut |)ar MM. Joiiy et .lay, ermites au- 
jüurd'liui en liberté, on se convaincrait que des bêtes 
et des buinines, des pbilosopbes et des sophistes, des 
athées et <les déistes, des priulcs, des courtisanes et 
des jésuites, des tyrans et des républicains, des fata- 
listes et des puritains, des habitués de paroisse, des 
moines et des empereurs, morts, motirants, et vivants, 
appartenant à <les temps et à des [)ays séparés entre eux 
par des tuilliers d’années et de lieues, |)euvcnt très con- 
venabhunent figurer, comme interlocuteurs, dans tout 
dialogue pliilusophique. 

On doit même remarquer que les auteurs qui se sont 
le plus distingués en ce genre d’écrire, ont, pour ainsi 
dire, affecté d'introduire sur la même scène, et face à 
face, des interlocuteurs opposés entre eii.v par des 
opinions contraires , et e.xcités par des passions rivales. 
C’est une plus grande difficulté que se donne l’auteur; 
mais, s’il parvient il faire parler naturellement chaque 
interlocuteur, selon son caractère historique, ou pré- 
sumé, et à ne lui faire dire que ce qu’il doit dire en 
effet, il en résulte un plus grand agrément, accom- 
pagné de plus d’instruction pour le lecteur. Deux in- 
terlocuteurs qui seraient du même avis sur les grandes 
questions que je ne veux pas autrement désigner, mais 
ipii brouillent entre eux les parents, et même les amis, 
n’auraient guère à s’entretenir que de la pluie et du 
beau temps; et mieux vaudrait alors lire l’almanach de 
Liège que leur conversation sans couleur et sans vie. 
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Qiianil des pci'soiuiajjes s’expriment autrement qu’ils 
ne le doivent, ils ne sont plus en seène, ils sont iiiênie 
hors fie la nature ; et il en est du dialogue pliilosopliigue 
euiniue de tout dialojjue en {jénéral. C’est ainsi que 
Molière, La T’ontaine, Uaeine, et Voltaire ont ju{;é ec 
défaut, en l'évitant si judirieuseinenl dans le Tartufe, 
l.es yj nimaux malades de la peste, yithalie, et ürutus. 

Ainsi, un écrivain qui ferait fi[;urcr l'euipereur Na- 
|)oléon avec l’abhé (Jeoffroy, dans un dialogue philoso- 
phique (et un dialogue peut être philosophique encore 
hicn qu’il ait lieu entre deux sophistes), devrait bien se 
garder de leur prêter le même langage , à moins toute- 
fois qu’il ne voulût, ponrmieux rappeler l'abus que l’un 
lit de son génie, et que l'autre fit de son esprit, leur 
faire décréter et proclamer encore, en style de feuille- 
ton, la rampante médiocrité de l’auteur tragique dans 
lequel, et pour cause , le cnnguérant et l'homme d'église 
détestaient le philosophe. 

On objecte, il est vrai, et quel que soit le naturel <lu 
langage prêté à chaque interlocuteur, que le dialogue 
philosophique peut avoir un inconvénient, celui de 
laisser quelquefois en doute sur l’avis de l'auteur lui- 
même; mais ce reproche, que l’on a fait au plus digne 
des disciples de Socrate, et même au plus grand ora- 
teur de Rome, ne peut jamais être adressé à Voltaire. 
On voit clairement que ce n’est pas lui ejui parle parla 
bouche de Grizel, avec le Menu, ni par celle de frère 
liigolet, avec ü empereur de la Chine; mais ou le recon- 
naît bien vite sous les traits d'Evémère; et il en est de 
même de tous ses dialogues, dans lesquels, ainsi que 
dans ses autres écrits, il lui eût été aussi impossible de 
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Sun LE DIALOGUE PHILOSOPHIQUE. 
Hissiinulor la hardie.sse «le sa pensi-e «pie «le voiler 
l'originalité (le .son style. 

Tous les dialogues philosophiques de Voltaire n’ont 
ni la mûmii gravité, ni la nu'ine important-c; mais, 
depuis le premier jusque au trcnte-unièinc, il n’en est 
pas un seid où ne brille une de ces vérités anti-roman- 
tiques, dont l'évidence, quoique manifeste, ne saurait 
être trop démontrée; 

« La Divinité parle au coeur de tous les hommes, et 
« les liens de la charité doivent les unir d'un bout de 
« l’univers à l’autre. » 

« Le plus beau présent que Dieu ait fait à l’homme 
« e.st la nécessité de travailler...; et Jésus n’a institué 
« ni les prémontrés ni les jésuites. « 

« La religion consiste dans la soumission à Dieu, et 
« dans la pratique des vertus. » 

« Les meilleures lois sont celles où l’on a le plus 
«consulté l’intérêt des hommes; et, plus les lois de 

• convention se rapprochent de la loi naturelle, plus 
Cl la vie est supportable. » 

« La France a été long-temps barbare; et , aujourd'hui 
« qu’elle commence à se civiliser, il y a encore des gens 

• attachés ù l’ancienne barbtirie. » 

« Rien n’est plus utile au public qu’un curé; rien n’est 
« plus inutile qu’un cardinal. » 

« Point de liberté chez les hommes, .sans celle d’ex- 
« pliquer sa pensée. » 

Voltaire étant devenu, comme il le disait lui-même, 
plus gai et plus hardi aux dépens de la sottise, de 
l'intolérance , et de la superstition , à mesure qu’il vieil- 
lissait, se vit dans l’obligation à-peu-près permanente. 
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fil publiunt ses Dialogues , coiiirne Ih plupart de scs au- 
tres opuscules philosupliitjiies, de cacher soi(;neuse- 
iiiciit la main qui les écrivait. De là vient que ces inciiies 
dialogues, publiés par lui, par scs amis, et iiiéiiie par 
ses ennemis ou des libraires spéculateurs , soit .sans 
dates , soit avec des dates t'ansses on supposées, et 
presque toujours sans nom d’auteur, ont été si dil'liciles 
à recueillir et à classer. Il en résulta, dans l'édition de 
Kebl, édition d’ailleurs très recommandable, une sorte 
lie confusion que la patience la plus soutenue et la sa- 
gacité la plus exercée ne pouvaient entièrement éviter. 

Les Dialogues ctEiitretiens philnsnpliigues ,nu nombre 
de vingt-cinq, dans ce premier volume , et de six, dans 
le second, traitent, il est viai, de questions importantes 
pour les hommes de tous les temps; mais, si l’on se sou- 
vient qu’ils furent principalement composés pour l’in- 
struction d’un peuple dont Voltaire avait, pour ainsi 
dire, commencé à être le précepteur, après la mort de 
l’intolérant Louis XIV; si l’on se rapjielle que ces dia- 
logues parurent, dans la seconde moitié du di.x-buitième 
siècle, à trente époques successives, et avec des allu- 
sionsanx circonstances contemporaines, allusions dont 
l'enijireinte va s’affaiblissant de plus en jilus tous les 
jours, on se convaincra sans peine que l’ordre chrono- 
logique, selon lequel les /iomaiis ont été imprimés, 
dans cette édition, et selon lequel encore seront clas- 
sés les Mélanges historigues et littéraires, était l’ordre le 
plus naturel, le seul même cpie nous dussions es.sayer 
de suivre, bien que dans l’édition de Kebl, et dans 
toutes celles publiées depuis, on ait conservé le sys- 
tème d’une classification démontrée vicieuse. 
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Vers i820,j’îivais conçu ritlcc {l'extraire de la place 
rju’ils occupent dans lesÜEuvres complètes de Voltaire, 
tous les autres dialogues pluloso]ihiques {|u'on peut fa- 
cilement eu séparer, afin de ti’en plus faire qu’une col- 
lection , avec les trente-un premier.-.. D'après ce système 
de classification, que j’aurais proposé à M. Delangle, 
si j’eusse étéaverti moins tardivementdu temps où l’on 
a commencé l’impres.vion de ces deux volumes, vingt- 
cinq dialogues auraient |>ii t!trc extraits, rien (pie du 
Dictionnaire philoso/iliii/uc, dans letjuel ils se trouvent 
distribués , non par ordre chronologique ou de ma- 
tières, mais par ordre alphabétique, aux mots sui- 
vants : 

Conseiller ou juge ; — dialogue entre Bartoiomé et 
Géronimo ; 

Conscience, section iv; — r.lumonier dit prince de"’ 
et un Anabaptiste; 

Curé de campagne, section ii; — Ariston et Théotime; 
Dieu, Dieux, section vi; — Lotjoinacos et Dondindac ; 
Druides; — les Furies, un Druide, Caleltas, et Orphée; 
Éducation ; — un Conseiller et un ex-Jésuite; 

Fraude; — Bambabef et Ouamj; 

Géométrie; — te Maître et le Disciple; 

Intérêt; — Fabbédes Issarts et un Hollandais ; 
Liberté; — A et D; 

Liberté de pen.ser; — Bolmind et Medroso; 

Loi naturelle; — A et B; 

Maladie, Médecine; — une J^rincesse et un Médecin; 
Matière , section l"; — unEnertjumcneet un Bhilosophe ; 
Mi.ssions; — M. Audrais et un Jésuite; 



viij ^(r^CE 

Mouvement; — Voltaire et wi Philosophe des environs 
du mont Krapnc ; 

Natube; — le Philosophe et la Nature; 

Nécessaire; — Osmin et Sélim; 

Papisme; — un Papiste et un Trésorier; 

Providence; — sœur Fessue et un Métaphysicien; 
Puissance, section ii; — le R. P. Bouvet et l’empereur 
Kang-hi, en présence de frère Attiret; 

Ravaillac; — lui Page du duc de Sully et maitrc File- 
sac; 

Religion , section ll ; — V^oltaire et un Archange ; 
Vertu, section i”; — un Iloimête honune et un Excré- 
ment de théologie ; 

Volonté; — des Grecs et le pape Honorius I". 

Environ quinze autres dialogues, ou entretiens, font 
partie des œuvres complètes de Voltaire; mais, dans 
ce nombre, il n’y a guère que le Dialogue entre F abbé 
de Châteauneuf et la marécluile de Grancei, intitulé, 
dans les Facéties: Femmes, soyez sou?nises à vos maris, 
qu’on eût pu réunir aux trente-un premiers, avec les 
vingt-cinq du Dictionnaire philosophiijue. C’est d’ailleurs 
un opuscule moins facétieux qu’on ne pense, puisqu’il 
dévelo|)pe un précepte de saint Paul , précepte devenu 
loi par l’article ai3 de notre Code civil. 

Les Fragments historiques sur Flnde contiennent un 
dialogue entre la Raison et la Sagesse divine. 

Le chapitre XXI de la Défense de. mon oncle en ren- 
ferme un , entre Platon et Madétès. I^e n" xv de la Paix 
perpétuelle en offre nn autre entre un Sénateur et un 
Chrétien; et c’est au chapitre xvi du Traité sur la To- 


DigitizedbÿTjOOglc 



IX 


SUR LK DIALOGUE PHILOSOPHIQUE. 
lérancc, qu’il faut chercher le {lialo(juc entre un Mou- 
rant et un ffomme qui se porte bien. 

Les romans fie Voltaire en fournissent cinq , savoir : 

Dans l'Homme aux quarante écus , un premier dia- 
logue entre celui-ci et un Géomètre; et un second , avec 
un Chirurtjien-major. 

Dans Jenni, un dialogue entre Freind et Birton, .sur 
rathéisme. Ce dialogue est composé de quatre entre- 
tiens, formant les chapitres vm, ix, x, et xi du roman. 

Dans le Taureau blanc, le chapitre lit est un entre- 
tien entre la princesse Amaside et le Serpent. 

Dans le roman intitulé : Les Oreilles du comte itc 
Chesterjicld , le chapitre iv contient la Conversation du 
docteur Goudman et de F anatomiste Sidrac. 

Il ne me reste plus à parler que d’un seul dialogue, 
revêtu de formes assez dramatiques pour qu’on n’ait 
pas hésité à le placer, depuis long -temps, dans le 
théâtre de Voltaire. Je crois que cette production, 
intitulée Socrate, ouvrage dramatique en trois actes, 
participe tout à -la -fois du dialogue philosophique et 
du drame, quoique, par ses divisions en actes et en 
scènes, il ait dû être considéré plutôt comme pièce de 
théâtre que comme dialogue philosophique. 

11 résulterait de cet aperçu que Voltaire composa 
environ soixante -dix dialogues philosophiques , sans 
compter Le Busse à Paris, Le père J\'icodèine et Jean- 
not, Pégase et le P'ieillard. Comme ils sont en vers, cette 
raison a suffi pour les faire ranger parmi les .satires. 

Volmire, dans l’ouvrage intitulé : Connaissance des 
défauts et des beautés de la poésie et de F éloquence (Mé- 
langes littéraires), consacre iloiize à quinze pages aux 





\ 

(li;ilo(;iu'.s en vers et eu [U'ose, et j’y renvoie le lecteur. 
Je ferai seulcinent reiiiiirqiier qu’il n’v noiiiiue, à pro- 
pos <lu dialoyue eu prose, que quatre auteur.s, savoir; 
un latin, un italien, et deu.\ français. 

(.jnanl à Marinoutel, ilont les Eléments de liltéraliire 
renferuient un article spécial sur le diahnjue philoso- 
phique on littéraire, il n’y cite que cinq auteurs; mais il 
y donne en inéine temps des idées justes sur le dialogue 
sophistique, {jenre entièrement opposé il celui du dia- 
lojpie pliilosopliique; (;enre qui serait danfjcrcux .s’il 
n’était ridicule; genre, en un mot, dans lequel ont 
excellé, à leur manière, l’auteur des Soirées de Saint - 
l'élerslxiurrj et celui des iHners du baron d'Holbach. 

l’arler du dialogue jdiilosopliiquc, sans nonimer, du 
moius, les auteurs qui ont le plus illustré ce genre de 
composition, serait nn oubli grave; et l’on ne pourrait 
en nommer, même un très petit nombre, .sans citer 
d’abord le Grec si persuasif, quand il précbail riminor- 
talité de l’ame; mais si difficile à comprendre, quand, 
après 'l’imée de Lucres, il entrevit le |iremier, dit-on, 
cette mémo Trinité que Voltaire, vingt- deux siècles 
après lui, osa regarder en face. 

Après Platon se placerait naturellement Cicéron , à 
qui il appartenait .si bien de composer des dialogues 
sur l’art oratoire. Viendrait ensuite l.ucien, surnommé 
le père du dialogue , moraliste plein de gaieté, de verve 
satirique, et qui, au rapport de La Harpe, poursuit 
continuellement la superstition populaire et le cbar- 
latanisme des sophistes. S'il traita avec irrévérence 
Jésns-Cbrist , dont il fut presipie le contemporain; ilii 
moins, et par une sorte de compensation, il contribua 
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sni LK iJiALor.t’K rHii.osoriii(ji K. \j 
Il (lérrier les rêveries du pajjunisme, eneore bien qu’il 
fût piûen lui-iiiêine. 

Après F>:tMollie-le-Viiver, Miilebranelic et La Bruyère, 
tous trois pliilosophcs et tous trois auteurs de dialojjues, 
il fut un lionuue qui voulait nous donner un bon roi. 
Cet boniuie, dijjne d’être divinisé eoiiunc Platon, mais 
qui n’a pas niêuic été eanonisé eoniine Ignare, est pré- 
eisénient celui que le pptii Bossuet, dans su lettre dti a5 
novembre i(iq8, à son oncle le fjriind Bossuet, appelle 
tmritijd et bétc féroce. On a de Lénélon, tpii n’ctait ni 
hcte ni féroce, comme chacun sait, soixante-dix-neuf 
l)ialorjues , composés pour l’éducation du père de 
r,uiiis XV. tenant à Bossuet, je ne connais de lui au- 
cun dialogue; et il a prouvé condtien le ton didactique 
et impérieux du mouolmjue convenait h son génie in- 
flexible et sublime. 

Le sage mais timide Fontenelle essava d’imiter Lu- 
cien, et lui dédia même ses Dinloijues, que Voltaire 
a, ce me semble, un peu vivement critiqués, en les 
mettant toutefois fort au-dessus de ceux de La Motbe- 
le-Vayer. Marmontel les donne comme un modèle, et 
les préfère aux dialogues de Pluebe et de Bouhours. 

Montesquieu n’a composé que le dialogue de Svlla 
et d’Kucrate, mais aussi on y reconnaît raiiteur des 
Considérations sur la grandeur et la décadence des lio- 
mains. J'allais nommer Frédéric II, tlont les dialogues 
sont plus philosophiques et moins gracieux que le 
Cantique des Cantiques de .Salomon, auquel on l’ît com- 
paré, mais si ce disciple de Voltaire est Français par 
son esprit, il est Alhmiand par sa naissance. 

Pans un des Dialogues de Vauvenargnes, qui vécut 
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trop peu pour l'mnitié de Voltaire, et pour la philoso- 
phie, flossuet dit à Fénélou : «Vous êtes rhotiimc du 
« monde qui avez parlé aux princes avec le plus de 
« vérité et de courajje. » 

A la tête des dialogues philosoplngues de Bernardin 
de Saint-Pierre, on remarque celui de /.a tnoii de So- 
rrale, qui rappelle celui de Voltaire, par son sujet et 
])ar sa forme. 

Après Millot, qui honora tout :Vla-fois la soutane du 
prêtre et le manteau du philosophe, il ne faudrait pas 
ouhlier Suard. Son dialogue entre Pérklès , un Grec 
moderne, un Russe, a été attribué à Voltaire pendant 
long-temps. 

Bivarol, qui avait tant d’esprit pour un seid homme, 
n’en eut pas assez pour deux, quand il composa son 
Dialogue entre f^oltairc et Fontenellc. 

Après Chénier, bien plus connu par quelques dia- 
logues en vers que par ceux qu’il conqio.sa en prose, le 
reste des auteurs qui ont parcouru la même carrière, 
avec succès, mériterait encore d’ctre nomme. Mais on 
ne peut, dans cette Notice déjà trop longue, mention- 
ner qu’un très petit nombre de modernes, quand trois 
anciens ont à peine été cités, et quand Galilée, chez les 
ludiens, Oliva, chez les Espagnols, Leibnitz, chez les 
Allemands, Ei-asmc, chez les llollandais, et rA ttelton, 
chez les Anglais, ne l’ont pas été du tout. 

Parmi tous les auteurs de dialogues pliilosophigues , 
celui dont je préférerais la morale serait l’archevêque 
de Cambrai , malgré le mot cruellement injuste du 
neveu de Bossuet. Je ne lui comparerai pas Voltaire, 
quoique cet apôtre de la tolérance ait failli être nommé 
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SUR LE DIALOGUE PHILOSOPHIQUE. XÜj 
cardinal, et qu’il ait été breveté ;>ère tempon-l îles capu- 
cins; mais, sans craiiulre de m’exposer au ridicule en- 
couru parle!’. Boubours, lorsqu’il compai-a saint Ijjnace 
avec César, et saint rrançois-Xavier avec Alexandri', 
je dirai qu’il existe vinyt traits de ressemblance traj)- 
pnnte entre Lucien et Voltaire. 

Lucien, comme tant d'autres grands hommes, ap- 
partenait à une famille obscure; Voltaire, selon l’ex- 
pression d un roi, ne devait rien à ses ancêtres , et devaii 
tout à la nature. .Si le philosophe né à Samosate em- 
brassa d’abord la profession d'avocat, le pbilosopbc né 
à Cbâtenai, d’abonl clerc d’un procureur, se lit l’avo- 
cat du genre humain, en défendant l’innocence de 
Byng, des Calas, des Sirven, de Montbailli, du cheva- 
lier de I^a Barre, et de Lally. 

Si l'on ne peut guère refuser à Lucien le premier rang 
parmi les plus originaux et les plus spirituels de tous 
les écrivains grecs, on doit encore moins contester le 
rang suprême à Voltaire, entre tous les écrivains de sa 
nation. Il est vrai que rauteur moderne, décoré de tant 
d’autres titres plus glorieux , est moins connu que l'an- 
cien, comme auteur de dialogues philosophiques; mais, 
sans que l'un ait cherché à imiter l’autre, il n’est pas 
jusipi’an titre du dialogue des Courtisanes d’Athènes 
qui ne rappelle celui de madame de Maintenon et made- 
moiselle de Lenelos, dans la rue des Tournelles. 

Ce ne fut ni aux lettres, ni à la philosophie qu’ils 
durent leur fortune; et, s’ils ont critiqué les littérateurs 
à la solde des grands, on ne doit pas plus rejtrocher à 
l’un d’avoiraccepté une place au service d’un empereur 
romain, qu’on ne doit faire tm crime à l’autre d’avoir 
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«ké rliiiinl)rllnn d'un roi il« Prusse, irailleiirs très ai- 
mable, et qui lui avait baisé la iiuiiii, en I ajipelaiit »ioh 
bon ami. 

Les liistoricns trompeurs par i(;noraiiee, et, sur-tout, 
les historiens menteurs parealeid ou par lâcheté, trou- 
vèrent rarement {jrace devant eux; et les lourdes pé- 
riodes des uns, eomme les |)hrascs servilement caden- 
cées des autres , furent vouées au ridicule ou à rinfamie. 

'J'ous deux, inspirés liabitiiellemciit par la sagesse, 
saerilièrcnt trop souvent ]ieut-étre sur l’autel de la 
gaieté, et quelquefois même sur celui de la folie; mais 
leur était-il possible de se ittppeler le lisam tencatis 
d’Iloraee, quand l’un était témoin <les fauati(|ues ex- 
travagances d’uu certain l'ereijriaus , apostat du ebris- 
tiauisme, et quand raiilrc assistait aux miraelcs non 
moins ridicules d'un diacre Paris, apostat du bon sens':* 

Le nombre des sots étant infini, eomme on le sait, 
nu ]>lutût, comme un ne le sait pas assez, Lucien et 
Voltaire leur déclarèrent la guerre, sans avoir été toute- 
fois les premiers aggresseurs, et cette guerre sans trêves 
ne fut qu’une longue suite de combats sans quartier. 

Leur arme favorite fut le ridicule; et si jamais arme 
fut acérée et terrible, ce fut dans leurs mains. Vaine- 
ment riiypoerisie de religion, l'intolérance, et la su- 
perstition réclamèrent-elles un droit d’asile; il n’y en 
eut point [)our elles , mênie dans le .sanctuaire des 
tem|)les chrétiens, où ils percèrent le triple monstre 
sur les marches de l'autel (|u’il tenait embrassé. Vic- 
toire utile |)onr le genre iiunmin, mais funeste à leur 
repos; car quelques traits échappés à leurs mains im- 
prudentes ou trop vigoureuses, étant allés se briser aux 
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pieds de la sUitiic de l'/lomme divin dont les jésuites se 
prétendent modestement les compnijnons , c en fut assez 
pour que la ealomnic dénoneât eomme athées deux 
philosophes qui, cependant, vécurent et inonrureni 
en déistes. 

I.a vcnj'eance et l’envie avaient troublé leurs jours ; 
la veii{;eance et l'envie calomnièrent leur mort. 

Si l’on en pouvoil croire la calomnie, dont l’envie 
et la veufjeance sont les dignes conseillères, [.ucieii 
serait mort enragé, c’est-à-dire dévoré tout vivant par 
des chiens, et Voltaire, aussi chargé d’ans que l.ncien, 
aurait abrégé de quelques mois, de quelques jours 
peut-être, une vie si utilement laborieuse, et que Dieu 
lui avait prêtée si longue. 

Knfin, si Suidas, écho des ennemis de Lucien, a pré- 
tendu que ce philosophe hériterait du feu éternel avec 
Satan, dans l'autre monde, les ennemis de Voltaire, eu 
celui-ci, n’ont pas cru se venger trop de ses sarcasmes 
en l’instituant, en quelque sorte, co-héritier de faicicii , 
c’est-à-dire en lecondamnantà l’enfer; grand art/iwient, 
»lit lord Hyron, gui sert aiLi dévots pour répondre élo- 
gnemment ii tous les doutes. 

Je ne déc-iilc point entre f 'ottiilre et Home, • 

ni même entre Luciett et Voltaire; mais, I.ticieu eût-il 
été souillé de la itioitié îles vices dit grand -prêtre 
Anitus, et Voltaire eût-il commis autant île péchés 
mortels que le pape Alexandre VI coininit d’incestes, 
d assassinats, et d’empoisonnements, j’oserais encore 
proposer aux plus irréconciliables ennemis de deux 
philosophes, dans lesquels on s’efforce vainement de 
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ne voir qiio deux grands eoiipaMcs, l’cxenijile aussi 
sublime que rare de suinte Thérèse, dont rame tendre 
et miséricordieuse s’aj)|>itoyait même sur le sort du 
diable. 

Et, empruntant une seconde pensée au poète bri- 
tannique justement proclamé tjrantl homme, dans la 
Messém'eime d’un poète français qui grandit chaque 
jour, je dirais aux hommes qui se laissent fléchir, aux 
hommes dont le Dieu, aussi miséricordieux que puis- 
sant, fut aussi le Dieu de Lucien et de Voltaire : 

O Ne troublons pas la paix de leurs cendres! s’ils ont 
B mérité la vengeance du ciel, ils subissent leur peine. 
B Ce n’est point i» nous de les juger, encore moins de 
B les condamner; l’heure viendra où les mystères de 
B la mort nous seront révélés. L’espérance et la terreur 
B reposent ensemble dans la poussière de la tombe; et 
B lorsque, selon notre croyance, la vie viendra nous y 
B ranimer, la clémence divine pardonnera, ou sajustice 
a réclamera les coupable^. » 

J. Clocensom. 


17 Octobre 1834. 
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LES EMBELLISSEMENTS 

DK 

LA VILLE DE CACIIEMIRK. 


Les hal)itants de Cachemire sont doux , légers , 
occupés de bagatelles, comme d’autres peuples le 
sont d’affaires sérieuses, et vivant comme des en- 
fants qui ne savent jamais la raison de ce qu’on 
leur ordonne, qui murmurent de tout, se con- 
solent de tout, se moquent de tout, et oublient 
tout. 

Ils n’avaient naturellement aucun goût poul- 
ies arts. Le royaume de Cachemire a subsisté plus 
de treize cents ans sans avoir eu ni de vrais philo- 
sophes, ni de vrais poètes, ni d'architectes pas- 
sables, ni de peintres, ni de sculpteurs. Ils man- 

' * Ce dialo(pic avait paru suus ce titre : Le Philosophe indien et 
te Bostangi^ ou les Embellissements de la ville de Cachemire. Sa date 
est postiîrieure^à 1748 , car Voltaire y fait allusion à la guerre ter- 
rnitH'Cf au mois d’octobre même aun^^e, par le traite d'Aix-la-Clia- 
pelle. Voir la fin du chapitre xxx du Siècle de Louis XV, Dans la 
Politit^ue et législation^ l'opusculc intitulé. Des Embellissements de 
Paris J est lui-ménie daté do 1749- (Cloo.) 
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fjucreiit long-temps de inanutàcturcs et de com- 
merce, au point que, pendant plus de mille ans, 
quand un marquis cacheiniricii voulait avoir du 
linge et un beau pourpoint, il était obligi- d'avoir 
recours à un juif ou à un banian. Enfin, vers 
le commencement du dernier siècle, il s’éleva 
dans Cachemire quelques hommes qui semblaient 
n’être pas de la nation, et qui, nourris de la 
science des Persans et des Indiens, portèrent la 
raison et le génie aussi loin qu’ils peuvent aller. Il 
se trouva un sultan ' qui encouragea ces grands 
hommes, et qui, à l’aide d’un bon visir’, polira, 
embellit , et enrichit le royaume. Les Cachemi- 
riens reçurent tous ses bienfaits en plaisantant, 
et firent des chansons contre le sultan , contre le 
ministre, et contre les grands hommes qui les 
éclairaient. 

Les arts languirent depuis à Cachemire. Le feu 
(jue des génies inspirés du ciel avaient allume fut 
couvert de cendres. La nature parut épuisée. La 
gloire des arts à Cachemire ne consistait presque 
plus que dans les pieds et dans les mains. Il y avait 
des gens fort adroits qui avaientl’artdc passer une 
jambe par-dessus l’autre au son des instruments, 
avec une grâce merveilleuse; d’autres qui inven- 
taient toutes les semaines une façon admirable 

■* Ltiuis XIV. (Cloo. ) — ■* Colbert. (Cloc.) 
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d’ajuster un ruban; et enfin d’excellents chimistes 
qui, avec de l’essence de jambon et autres sem- 
blables élixirs, mettaient en peu d’années toute 
une maison entre les mains des médecins et des 
créanciers. Les Cachemiriens parvinrent, par ces 
beaux arts, à l’honneur de fournir de modes, de 
danseurs, et de cuisiniers, presque toute l’Asie. 

On parlait cependant beaucoup de rendre la 
capitale plus commode, plus propre, plus saine 
et plus belle qu’eUc ne l’était: on en parlait, et on 
ne fesait rien. Un philosophe de l’Iiidoustan ', 
grand amateur du bien public, et qui disait vo- 
lontiers et inutilement son avis quand il s’agissait 
de rendre les hommes plus heureux et de perfec- 
tionner les arts , passa par la capitale de Cache- 
mire; il eut avec un des principaux bostangis un 
long entretien sur la manière de donner à cette 
ville tout ce qui lui manquait. Le bostangi conve- 
nait qu’il était honteux (le n’avoir pas un grand 
et magnifique temple semblable à celui de Pékin 
ou d’Agra ; que c’était une pitié de n’avoir aucun 
de ces grands bazars, c’est-.i-dirc de ces marchés 
et de CCS magasins publics entourés de colonnes, 
et servant à-la-fois à l’utilité et à l’ornement. 11 
avouait que les salles destinées aux jeux publics 
étaient indignes d'une ville du quatrième ordre; 


* * Voltaire. ( Cmk>.) 
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qu’on voyait avec indijjnation de très vilaines mai- 
sons sur de très beaux ponts, et qu’on desirait en 
vain des places , des fonUiines, des statues , et tous 
les monuments qui font la {jloire d’une nation. 

Permettez -moi, dit le philosophe indien, de 
vous laire une petite question. Que ne vous don- 
nez-vous tout ce <[ui vous manque? Oh ! dit le petit 
bostangi, il n’y a j>as moyen; cela coûterait trop 
cher. Cela ne coûterait rien du tout, dit le philo- 
sophe. On nous a déjà étale ce beau paradoxe, 
reprit le citoyen ; mais ce sont des discours de 
sa(je, c’est-à-dire des choses admirables dans la 
théorie et ridicules dans la pratique: nous sommes 
rebattus de ces belles sentences. Maisqu’avez-voiis 
répondu , dit le philosophe , ceux qui vous ont 
représente qu’il no s’agissait que de vouloir plei- 
nement, et qu’il n’en coûterait rien à l’état <le 
Cachemire pour orner votre capitale, jx)ur faire 
toutes les grandes choses dont elle a besoin? Nous 
n’avons rien répondu , dit le bostangi; nous nous 
sommes mis à rire, selon notre coutume, et nous 
n’avons rien examiné. Oh bien! dit le philosophe, 
riez moins, examinez davantage, et je vais vous 
démontrer ce paradoxe qui vous rendrait heu- 
reux, et qui vous alarme. Le Cacheiniricn , rjui 
était un homme fort jx>li , se mordit les lèvres (le 
peur d’éclater au nez de flndicn ; et ils curent en- 
semble la conversation suivante. 
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LE PHILOSOPHE. 

Qu’appelez-vous être riche? 

LE BOSTANGI. 

Avoir beaucoup d’argent. 

LE PHILOSOPHE. 

Vous vous trompez. Les habitants de l’Amé- 
rique méridionale possédaient autrefois plus d’ar- 
gent que vous n’en aurez jamais ; mais étant sans 
industrie , ils n’avaient rien de ce que l’argent peut 
procurer : ils étaient réellement dans la misère. 

* LE BOSTANGI. 

J'entends ; vous faites consister la richesse dans 
la possession d’un terrain fertile. 

LE PHILOSOPHE. 

Non ; car les Tartares de l’ükraine habitent un 
des plus beaux pays de l’univers , et ils manquent 
de tout. L’opulence d’un état est comme tous les 
talents qui dépendent de la nature et de l’art. 
Ainsi la richesse consiste dans le sol et dans le 
travail. Le peuple le plus riche et le plus heureux 
est celui qui cultive le plus le meilleur terrain; et 
le plus beau présent que Dieu ait fait à l’homme 
est la nécessité<le travailler. 

LE BOSTANGI. 

D’accord, mais pour faire ce qu’on nous de- 
mande, il faudrait le travail dédix mille hommes 
pendant dix années; et où trouver de quoi les 
payer? 
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LE fUILOSOPIlE. 

N’avez-vous pas soudoyé cent mille soldats pen- 
dant dix ans de guerre ' ? 

LE nOSTANGI. 

11 est vrai, et l’état ne paraît pourtant pas ap- 
pauvri. 

LE PHILOSOPHE. 

Quoi! vous avez de l’argent pour envoyer tuer 
cent mille honiuies , et vous n’en avez pas pour en 
faire vivre dix mille? 

LE nOSTANGI. * 

Cela est bien différent: il en coûte bcaucouj) 
moins pour envoyer un citoyen à la mort que 
pour lui faire sculpter du marbre. 

LE PHILOSOPHE. 

Vous vous trompez encore. Trente mille hom- 
mes de cavalerie seulement sont beaucoup plus 
chers que dix mille artisans ; et la vérité est que ni 
les uns ni les autres ne sont chers quand ils sont 
employés dans le pays. Que croyez-vous qu’il en 
ait eoûté aux anciens Égyptiens pour bâtir des 
pyramides, et aux Chinois pour faire leur grande 
muraille? Des ognons et du riz. Leurs terres ont- 
elles été épuisées pour avoir nourri des hommes 
laborieux, au lieu d’avoir engraissé des fainéants? 
t 

** Guerre lîe l“4* pour In suenfs»ion d'Autriehe. Ge 

pa.^snpc, comme nous l'avons dil page 3, delermine à-pcu-près la 
date de ce premier «lialogtic. (Ci^.) 
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LE BOSTANGI. 

Vous me poussez à bout , et vous ne me per- 
suadez pas. La philosophie raisonne, et la cou- 
tume agit. 

LE PHILOSOPHE. 

Si les hommes avaient toujours suivi cette 
maxime, ils mangeraient encore du gland, et ne 
• sauraient pas ce que c’est que la pleine lune. Pour 
exécuter les plus grandes entreprises , il ne faut 
qu’une tête et des mains, et l’on vient à bout de 
tout. Vous avez de belles pierres, du 1er, du 
cuivre, de beaux bois de charpente; il ne vous 
manque donc que la volonté. 

LE BOSTANGI. 

Nous avons de tout ; la nature nous a très bien 
traités : mais quelles dépenses énormes pour met- 
tre tant de matériaux eu œuvre! 

LE PHILOSOPHE. 

.Te n’entends rien à ce discours. De quelles dé- 
penses parlez-vous donc? Votre terre produit de 
quoi nourrir et vêtir tous vos habitants; vous avez 
sous vos pas tous les matériaux ; vous avez autour 
de vous deux cent mille fainéants que vous pou- 
vez employer; il ne reste donc plus i[u’à les taire 
travailler, et à leur donner pour leur salaire de 
quoi être bien nourris et bien vêtus. .Te ne vois 
pas ce qu’il en coûtera à votre royaume de Cache- 
mire; car assurément vous ne paierez rien aux 
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Persans et aux Chinois pour avoir fait travailler 
vos citoyens. 

LE BOSTANGl. 

Ce que vous dites est très véritable, il ne sortira 
ni argent ni denrée de l’état. 

LE PHILOSOPHE. 

Que ne fiiites-vous donc commencer dès au- 
jourd’hui vos travaux? 

LE BOSTANGl. 

Il est trop difficile de faire mouvoir une si 
grande machine. 

LE PHILOSOPHE. 

Comment avez-vous fait pour soutenir une 
guerre qui a coûté beaucoup de sang et de trésors? 

LE BOSTANGl. 

Nous avons fait justement contribuer en pro- 
portion de leurs biens les possesseurs des terres et 
lie l’argent. 

LE PHILOSOPHE. 

Eh bien ! si on contribue pour le malheur de 
l’espèce humaine, ne donnera-t-on rien pour son 
bonheur et pour sa gloire? Quoi! depuis que vous 
êtes établis en corps de peuple , vous n’avez pas 
encore trouvé le secret d’obliger tous les riches à 
faire travailler tous les pauvres ! Vous n’etes donc 
pas encore aux premiers éléments de la police? 

LE BOSTANGl. 

Quand nous aurions fait en sorte que les pos- 
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scsseurs du riz, du lin et des bestiaux donnassent 
du pilau et des clieniises aux mendiants qu’on 
emploierait à remuer la terre et à porter des far- 
deaux, on ne serait {juère avanec. Il faudrait faire 
travailler tous les artistes qui , le long de l’année, 
sont employés à d’autres travaux. 

LE PHILOSOPHE. 

J’ai ouï dire que dans l’année vous avez environ 
six-vingts jours pendant lesquels on ne travaille 
point <à Cachemire. Que ne changez-vous la moitié 
de ces jours oiseux en jours utiles? Que n’em- 
ploycz-vous aux ixlifices publics pendant cent 
jours les artistes désoccupés? Alors ceux qui ne 
savent rien , ceux qui u’ont (jue deux bras, auront 
bien vite de l’industrie; vous formerez un peuple 
d’artistes. 

LE BO.STANGI. 

Ces temps sont destinés au cabaret et à la dé- 
bauche, et il A revient beaucoup d’argent au 
trésor public. 

LE PHILOSOPHE. 

Votre raison est admirable; mais il ne revient 
d’argent au trésor public (jue par la circulation. 
Le travail n’opèrc-t-il pas plus de circulation que 
la débauche qui entraîne des maladies? Est-il bien 
vrai <[u’il soit de l’iutérï't de l’état que le peuple 
s’enivre un tiers de l’année? 

Cette conversation dura long-temps. Ee bos- 
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tangi avoua enfin <[ue le philosophe avait raison, 
et il fut le premier bostangi qu’un philosophe eût 
persuadé. 11 promit de faire beaucoup, mais les 
hommes ne font jamais ni tout ce qu’ils veulent ni 
tout ce qu’ils peuvent. 

Pendant que le raisonneur et le bostangi s’en- 
tretenaient ainsi des hautes sciences, il passa une 
vingtaine de beau.x animaux à deux pieds , jx>r- 
tant petit manteau par-dessus longue jaquette, 
capuce pointu sur la tête, ceinture de corde sur 
les reins. Voilà de grands gartjons bien faits , dit 
l’Indien ; combien en avez-vous dans votre patrie? 
A-peu-près cent mille de différentes espèces, dit 
le bostangi. Les braves gens pour travailler à em- 
bellir Cacbemirc! dit le philosophe. Que j’aime- 
rais à les voir la bêche , la truelle , l’équerre à la 
main ! Et moi aussi , dit le bostangi , mais ce sont 
de trop grands saints pour travailler. Que font-ils 
donc? dit l’Indien. Ils chantent* ils boivent, ils 
digèrent, dit le bostangi. Que cela est utile à un 
état! dit l’Indien. Cette conversation dura long- 
temps, cl ne produisit pas grand’chosc. 


KL\ DE.S F..MnEl.US,SE.MEIST.S DF. LA VILLE 
DE CACIIEMinE. 



UN PLAIDEUR 

ET UN AVOCAT. 


LE PLAIDEUR. 

Eh bien ! monsieur, le procès de ces pauvres 
orphelins? 

l’avoc.at. 

Comment! Il n’y a que dix-huit ans que leur 
bien est aux saisies réelles; on n’a mangé encore 
en frais de justice que le tiers de leur fortune; et 
vous vous plaignez ! 

LE PLAIDEUR. 

,Ie ne me plains point de cette bagatelle. Je 
connais l’usage ; je le respecte : mais poimpioi de- 
puis trois mois que vous demandez audience n’a- 
vez-vous pu l’obtenir qu’aujourd’hui? 

l’avoc.at. 

C’est que vous ne l’avez pas demandée vous- 
même pour vos pupilles. Il fallait aller plusieurs 
fois chez votre juge pour le supplier de vous juger. 


* Ce (lialo{;ue se trouve clans une édition de i^Si des ueuvres de 
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LE PLAIDEUR. 

Son devoir est de rendre justice sans qu’on l'en 
prie. 11 est bien grand de décider des fortunes des 
hommes sur son tribunal ; il est bien petit de vou- 
loir avoir des malheureux dans son antichambre, 
.le ne vais point à l’audience de mon curé le prier 
de chanter sa grand’mcsse; pourquoi faut-il que 
j’aille siijiplier mon juge de remplir les fonctions 
de sa charge? Enfin donc, après tant de délais, 
nous allons être jugés aujourd’hui? 

l’avocat. 

Oui; et il y a grande apparence que vous ga- 
gnerez un chef de votre procès; car vous avez 
pour vous un article décisif dans Charondas. 

LE plaideur. 

Ce Charondas est apparemment quelque chan- 
celier de nos premiers rois , qui fit une loi en fa- 
veur des orphelins? 

l’avocat. 

Point du tout; c’est un particulier qui a dit son 
avis dans un gros livre qu’on ne lit point; mais 
un avocat le cite, les juges le croient, et on gagne 
sa cause. 

LE plaideur. 

Quoi ! l’opinion d’un Charondas tient lieu de loi? 
l’avocat. 

Ce qu’il y a de triste, c’est que vous avez contre 
vous Turnet etBrodeau. 
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LE PLAIDEUR. 

Autres législateurs de la même force, sans 
doute? 

l’.avocat. 

Oui. I^c droit romain n’ayant pu être suffisam- 
ment e.\pliqué dans le cas dont il s’agit , on se par- 
tage en plusieurs opinions différentes. 

LE PLAIDEUR. 

Que parlez-vous ici du droit romain ? est-ce que 
nous vivons sous Justinien ou sous Théodose? 
l’avocat. 

Non pas; mais nos ancêtres aimaient beaucoup 
la chasse et les tournois , ils couraient dans la terre 
sainte avec leurs maîtresses: vous voyez bien que 
de si importantes occupations ne leur laissaient 
pas le temps d’établir une jurisprudence uni- 
verselle. 


LE PLAIDEUR. 

Ah! j’entends; vous n’avez point de lois, et 
vous allez demander à Justinien et à Charondas 
ce qu’il faut faire, quand il y a un héritage à par- 
tager. 

l’avocat. 

Vous vous trompez; nous avons plus de lois 
que toute l’Europe ensemble; presque chaque 
ville a la sienne. 


LE PLAIDEUR. 

Oh ! oh ! voici bien une autre merveille ! 
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Ah! si vos pupilles étaient nés à Gui{;nes-la-Pu- 
/ tain, au lieu d’être natifs de Melun près Corbcil ! 

LE ELAlUEült. 

lÀh bien ! qu’arriverait-il alors? 

l’avoc.vt. 

Vous gagneriez votre procès haut la main : car 
Guigncs-la-Putain se trouve située dans une cou- 
tume qui vous est tout-à-fait favorable; mais à 
deux lieues de là c’est tout autre cliose. 

LE l'LAIDEUR. 

Mais Guignes et Melun ne sont-ils pas en 
France? et n’est-ce pas une chose absurde et af- 
freuse que ce qui est vrai dans un village se trouve 
faux dans un autre? Par quelle étrange barbarie 
se peut-il que des compatriotes ne vivent pas sous 
la même loi? 

l’.avoc.at. 

C’est qu’autrefois les habitants de Guignes et 
ceux de Melun n’étaient pas compatriotes. Ces 
deux belles villes fesaient, dans le bon temps, 
deux empires séparés ; et l’auguste souverain de 
Guignes, quoique serviteur du roi de France, 
donnait des lois à scs sujets; ces lois dépendaient 
de la volonté de son maître d'hôtel, qui ne savait 
pas lire, et leur tradition rcsjjeetable s’est trans- 
mise aux Guignois de père en fils; de sorte que, 
la race des barons de Guignes étant éteinte pour 
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le malheur du f;enre humain, la manière de 
penser de leurs premiers valets subsiste encore et 
tient lieu de loi fondainenude. Il en est ainsi de 
j)oste en poste dans le royaume; vous chaiifje/. de 
jurisprudence eu changeant de chevaux, .logez 
où en est un pauvre avocat quand il doit plaider, 
par exemple, pour un Poitevin contre un Auver- 
gnat. 

LE PLAIDEUR. 

Mais les Poitevins, les Auvergnats, et messieurs 
de Guignes, ne s'habillent-ils pas de la même fa- 
<;on? est-il plus dilHcilc d’avoir les mêmes lois que 
les mêmes habits? et puisque les tailleurs et les 
cordonniers s’accordent d’un bout du royaume 
à l’autre, pourquoi les juges n’en font-ils pas au- 
tant? 

l’avocat. 

Ce (juc vous demandez est aussi impossible que 
de n’avoir qu’un poids et qu’une mesure. Com- 
ment voulez-vous que la loi soit par-tout la même, 
i[uand la pinte ne l’est pas? Pour moi, après avoir 
profondément rêvé, j’ai trouvé que, comme la 
mesure de Paris n’est point la mesure de Saint- 
Denis, il ftiut néccssairciiient <jue les têtes ne 
soient pas faites à Paris comme à Saint -Denis. 
La nature se varie à l’infini; et il ne faut pas es- 
sayer de rendre uniforme ce qu’elhî a rendu si 
différent. 

ItlALOO. I. 1. 3 
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LE PLAIDEUR. 

M iiis il me semble qu'eu Angleterre il n'v a 
qu’une loi et qu’une nie.snre. 

l’avocat. 

Ne voyez- vous pas (jue les Anglais sont des bar- 
bares? Us ont la niêinc mesure, niais ils ont en 
récompense vingt religions différentes. 

LE PLAIDEUR. 

Vous me dites là une ebosc qui m’étonne. Quoi ! 
des jieuples <pii vivent sous les mêmes lois ne vi- 
vent pas sous la même religion ? 

l’avoc.at. 

Non, et cela seul prouve évidemment qu’ils 
sont abandonnés à leur sens réprouvé. 

LE PLAIDEUR. 

Cela ne vieiidrait-il pas aussi de ce qu’ils ont 
cru les lois faites pour l’extérieur des bommes, et 
la reli(;ion pour l’intérieur? Peut-être ipie les An- 
glais et d’auti'es peuples ont pensé que l’obscrxai- 
vation des lois était d’homme à homme, et tpie la 
l'eligion était de l’homme à Dieu, .le sens <pie je 
n’aurais point à me plaindre d'un anabajitiste <pii 
se ferait baptiser à trente ans; mais je trouverais 
Ibrt mauvais qu’il ne me payât pas une lettre-de- 
ebange. Ceux qui pêchent uniquement contre 
Dieu doivent être punis dans l’autre monde; ceux 
qui pêchent contre les boiiimcs doivent être châ- 
tiés dans celui-ci. 
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l’avocat. 

.le n’entends rien à tout cela. .le vais plaider 
votre cause. 

LE PLAIDEÜK. 

Dieu veuille que vous l’en tendiez davantajje! 


FIN DU DIALOGUE ENTRE UN PLAIDEUR 
ET UN AVOCAT. 
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MADAME DE MAINTENON' 

ET 

MADE3IOISELLE DE LENCLOS. 


MADAME DE MAINTENON. 

Oui , je VOUS .11 priée de venir me voir en secret. 
Vous pensez peut-être que c’est pour jouir à vos 
yeux de ra.i {jrandeur? Non, c’est pour trouver 
en vous des consolations. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Des consolations, madame? Je vous avoue que, 
n’ayant point eu de vos nouvelles depuis votre 
grande fortune, je vous ai crue heureuse. 


Ce (lialo^e a aussi ctë imprimé dès 
* Madame de Maintenon et mademoiselle Ninon de Ijenctos 
avaient loii{!;-temps vécu ensemble. Cette fille célèbre, qui est morte 
à qualre-viiiçl-buil ans % avait vu l’auteur, et meme elle lui fit un 
legs par son te.siament. L'auteur a .souvent entendu dire à feu l'abbé 
de Châteauneuf que madame de Maintenon avait fait ce qu’elle 
avait pu pour enf'açcr Ninon à sc faire dévote et à venir la consoler 
à Versailles de l'ennui de la (p-andeur et de la vieillesse. 

' * Anne ou Ninon de Ixrnclos, née le i 5 mai iGi6, et morte le 17 ocio* 
bre 1 70G f était â(;éc alors de quatrC'viugt^dU am et quelques mois. ( Clog. ) 
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MADAME DE MAINTENON. 

.l’ai la réputation de l’être. Il y a des âmes pour 
qui c’en est assez: la mienne n'est pas de cette 
trempe: je vous ai toujours re{yrettéc. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

.l’entends. Vous sentez dans la fjraiideur le be- 
soin de l’amitié; et moi, qui vis pour l’amitié, je 
n’ai jamais eu besoin de la {grandeur: niais pour- 
quoi donc m’avez-vous oubliée si long-temps? 

MADAME DE MAINTENON. 

Vous sentez qu’il a fallu paraître vous oublier. 
Ci'oyez que parmi les inalhcurs attachés à mon 
élévation je compte sur-tout cette contrainte. 

.MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Pour moi, je n’ai oublié ni mes premiers plai- 
sirs ni mes anciens amis. Mais si vous êtes mal- 
beureiisc, comme vous le dites, vous trompez 
bien toute la terre qui vous envie. 

MADAME DE MAINTENON. 

.le me suis trompée la première. Si, lorsque 
nous soupions autrefois ensemble avec Villar- 
ccaux et Nantouillet, dans votre petite rue des 
Tourncllcs; lorsque la médiocrité de notre for- 
tune était à peine pour nous un sujet de réflexion, 
quelqu’un m’avait dit: Vous approcherez un jour 
du trône; le plus puissant monarque du monde 
n’aura de confiance qu’en vous ; toutes les grâces 
passeront par vos mains; vous serez regardée 
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comme une souveraine; si, dis-je, on m’avait fait 
de telles prédictions, j’aurais dit; Leur accomplis- 
sement doit faire mourir d’étonnement et de joie. 
Tout s’est accompli, j’ai éprouve de la surprise 
dans les premiers moments; j’ai espéré la joie, et 
ne l’ai point trouvée. 

MADEMOISELLE DE LEXCLOS. 

Les philosophes pourront vous croire; mais le 
public aura bien de la peine à se figurer que vous 
ne soyez pas contente; et s’il pensait que vous ne 
l’êtes pas, il vous blâmerait. 

MADAME DE MAINTENON. 

11 faut bien qu’il se trompe comme moi. Ce 
monde-ci est un vaste amphithéâtre où chacun 
est placé au hasard sur son gradin. On croit que 
la suprême félicité est dans les degrés d’en haut: 
quelle erreur! 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Je crois que cette erreur est nécessaire aux 
hommes; ils ne se donneraient pas la peine de 
s’élever, s’ils ne pensaient que le bonheur est 
placé fort au-dessus d’eux. Nous connaissons 
toutes deux des plaisirs moins remplis d’illusions. 
Mais, de grâce, comment vous y êtes-vous prise 
pour être si malheureuse sur votre gradin? 

MADAME DE MAINTENON. 

Ah ! ma chère Ninon, depuis le temps que je ne 
vous ai j)lus appeléeque mademoiselle de Lenclos, 
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j’ai coiiiiiiencé à n’ctre plus si heureuse. Il faut rpie 
je sois prude; c’est tout vous dire. Mon cœur est 
vide; mon esprit est contraint; je joue le premier 
persoiina{jc de France; mais ce n’est qu’un per- 
sonnaj^c. Je ne vis que d’une vie cmprunti^c. Ah ! 
si vous saviez ce <pic c’est que le fardeau imposé à 
une ame lanjpiissantc de ranimer une autre aine, 
d'amuser un esprit qui n’est plus aniusahle' ! 

MADEMOISELLE DE LENCLO.S. 

Je con(;ois toute la trist(«sc de votre situation. 
Je crains de vous insulter en réfléchissant que Ni- 
non est plus heureuse à Paris dans sa petite mai- 
son avec l’ahhé de Châteauneuf et quelques amis, 
que vous à Versailles auprès de rhomnic de l’Eu- 
ro])e le plus respectable, qui met toute sa cour à 
vos pieds. Je crains de vous éLaler la supériorité 
de mon état. Je sais qu’il ne faut pas trop {goûter 
sa félicité en présence des malheureux. Tâchez, 
madame , de prendre votre (jrandeur en patience ; 
tâchez d’onhlier l’obscurité voluptueuse où nous 
vivions tontes deux autrefois, comme vous avez 
été forcée d’oublier ici vos anciennes amies. Le 
seul remède dans votre état douloureux, c’est de 
ne dire Jamais : 

Félicité passée. 

Qui ne peux revenir, 

' Ce sont Ic> pruprcA paroles de madame de Maintenoo. 
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Tourment de ma pensée, 

Que irai-jc, en te perdant, perdu le souvenir' ! 

J. Bertaüt, évêque de Sec*. 
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Buvez du fleuve Léthé, consolez-vous sur-tout 
en jetant les yeux sur tant de reines qui s’ennuient. 

MADAME DE MAINTENON. 

Ah ! Ninon , peut-on se consoler seule? .T’ai une 
proposition à vous faire; mais je n’ose. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Madame, franchcincnt, c’est à vous à être ti- 
inide; mais osez. 

MADAME DE MAINTENON. 

Ce .serait de troquer, du moins en apparence, 
votre philosophie contre de la pruderie, de vous 
faire femme respccLihle. .Te vous logerais à Ver- 
sailles, vous seriez mon amie plus que jamais; vous 
m’aideriez à supporter mon état. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

.Te vous aime toujours, madame; mais je vous 
avouerai que je m’aime davantage. Il n’y a pas 
moyen que je me fasse liypoeritc et malheureuse, 
parccque la fortune vous a maltraitée. 

MADA.ME DE MAINTENON. 

Ah ! cruelle Ninon ! vous avez le cœur plus dur 


'* lluilièmr couplet d'une rhnnson imprimée, avec quelque:* 
autres poésie» du rnênie auteur, dan.s les Poêles françaift depuis le 
douzième siècle jusqu’il Malherbe, tiûU: et a(p-éable roUcctiuii, pu- 
bliée eu i8a4i b vol. in-8% par MM. Crapelet et Aiqjuis. (Cux;.) 
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qu’on ne l’a même à la cour. Vous m’abandonnez 
ini pitoyablement. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Non, je suis toujours sensible. Vous m’atten- 
drissez; et pour vous prouver que j’ai toujours le 
même {;<)ût j>our vous, je vous offrir tout ce (]ue 
je juiis: quittez Versailles, venez vivre avec moi 
dans la rue des Tournclles. 

MADAME DK MAINTENON. 

Vous me jicrcez le eauir. Je ne puis être lieu- 
reuse auprès du trône, et je ne pourrais l'être au 
Marais. Voilà le funeste effet de la cour. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

.le n’ai point de remède pour une maladie in- 
curable. Je consulterai sur voti'C mal .avec les phi- 
losophes qui viennent chez moi ; mais je ne vous 
promets pas (pi’ils lassent l’impossible. 

MADAME DE MAINTENON. 

Quoi ! SC voir au faîte de la grandeur, être ado- 
rée, et ne pouvoir être heureuse! 

.MADEMOISELLE DE LENCLOS. 
fteontez, il y a peut-être ici du malentendu. 
Vous vous croyez malheureuse uniquement par 
votre grandeur. 

Le mal ne viendrait-il pas aussi de ce que vous 
n’avez plus ni les yeux si beaux, ni l’cstoinac si 
bon, ni les désirs si vifs qu’autrefois? Perdre sa 
jeunesse, sa beauté, ses passions, c’est là le vrai 
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malliour. Voilà ponrfjuoi tant de fcnmios sc font 
dévotes à cinquante ans , et sc sauvent d’un ennui 
par un autre. 

MADAME DE MAINTENON. 

Mais vous êtes plus â{;<îc que moi , et vous n’êtcs 
ni malheureuse ni dévote. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Expliquons-nous. Il ne faut pas à notre à{jc 
s’imafjincr qu’on puisse jouir d’une félicité com- 
plète. 11 faut une aine bien vive, et cinq sens bien 
parfaits pour {];oûter cette espèce de bonbcur-là. 
Mais avec des amis, de la liberté, et de la philo- 
sophie, on est aussi bien que notre â{;c le com- 
porte. léamc n’est mal (juc quand elle est hors de 
sa sphère. Croyez-moi, venez vivre avec mes plii- 
losopbcs. 

MADAME DE MAINTENON. 

Voici deux ministres qui viennent. Cela est 
bien loin des philosophes. Adieu donc, ma chère 
Ninon. 

MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

Adieu , auguste infortunée. 


l'IN DU DIALOGUE ENTIIE MADA.ME DE MAIî<TENON 
ET MADEMOISELLE DE LENCLOS. 



IV*. 


UN PHILOSOPHE 

ET 

UN CONTROLEUR GÉNÉRAL 

DES FINANCES. 


LE PHILOSOPHE. 

Sav«t-vous qu’un ministre des finances peut 
faire beaucoup de bien, et par consâjucnt être 
un plus (»rand homme que vingt maréchaux de 
France? 

LE MINISTRE. 

Je savais bien qu’un philosophe voudrait adou- 
cir en moi la dureté qu’on reproche à ma place ; 
mais je ne m’attendais pas qu’il voulût me donner 
de la vanité. 

LE PHILOSOPHE. 

La vanité n’est pas Umt un vice que vous le 
pensez. Si Louis XIV n’en avait pas eu un peu , son 
régne n’eût pas été si illustre. Le grand Colben t 


* Ce (Ualo(jue est aussi <lans une édition de 1751. 
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en avait; ayez celle de le surpasser. Vous êtes né 
dans un temps plus favorable que le sien. Il faut 
s’élever avec son siècle. 

LK MINISTtlE. 

.le conviens (jue ceux «jui cultivent une (erre 
fertile ont un grand avantage sur ceux qui font 
défrichée. 

LE PIIILOSOPIIE. 

Croyez qu’il n’y a rien d’utile que vous ne puis- 
siez faire aisément. Colbert trouva d’un côté l’ad- 
ministration des finances dans tout le dé.sordre où 
les guerres civiles et trente ans de rapines l’avaient 
plongée. 11 trouva de l’autre une nation légère, 
ignorante, asservie à des préjugés dont la rouille 
avait treize cents ans d’ancienneté. 11 n’y avait j)as 
un homme au conseil qui sût ce que c’est ([uc le 
change, il n’y en avait pas un qui sût ce que c’est 
que la proportion des espèces, pas un <[ui eût 
fidéedu commerce. A jin'sent les lumières se sont 
cominuniquéc*s de proche en proche. La populace 
reste toujours dans la profonde ignorance où la 
iiéce.ssité de gagner sa vie la condamne, et oii l’on 
a cru long-temps <pie le bien de l’état devait la 
tenir; mais l’ordre moyen est éclairé. Cet ordre 
est très considérable; il gouverne les {'rands qui 
j)ensen( quclquelôis, et les petits qui ne pensent 
])oint. 11 est arrivé dans la finance, depuis le cé- 
lèbre Colbert, ce qui est arrivé dans la musique 
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ik'puis I.nlli. A peine Lulli trouva-t-il des honinies 
qui pussent exécuter ses symphonies, tontes sim- 
ples quelles étaient. Aujourd’hui le nomhro des 
artistes eapahlcs d’exécuter la iiiusi({ue la plus sa- 
vante s’est accru autant que l’art même. 11 en est 
ainsi dans la philosophie et dans l’administration. 
Colbert a j>lus fait que le duc de Sulli ; il faut faire 
plus que Colbert. 

A ees mots, le ministre apercevant que le phi- 
losophe avait quelques papiers, il voulut les voir; 
c’était un recueil de quelques idées qui pouvaient 
fournir beaucoup de réflexions: leministre prit le 
jiapicr et lut : 

“ La richesse d’un état consiste dans le nombre 
de ses habitants et dans leur travail. 

K Le eommeree ne sert à nmdre un état plus 
puissant que ses voisins que pareeque riaus un 
certain nombre d’années il a une {juerre avec scs 
voisins, comme dans un certain nondirc d’années 
il y a toujours quelque calamité puhliijue. Alors 
da'ns cette calamité de la {jucrre, la nation la plus 
riche l’emporte nécessairement sur les autres, 
toutes choses d’ailleni's é{jalcs, parcequ’elle peut 
aelieter plus d’alliés et plus de troupes étraiiffères. 
Sans la calamité de la {jueri'e, l’auffinentation de 
la masse d’or et d’argent serait inutile: car pourvu 
qu’il y ait assc 2 d’or et d’argent pour la circulation , 
pourvu c{ue la balance du commerce soit seule- 
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ment égale , alors il est clair «ju’il ne nous manque 

rien. 

Il S’il y a deux milliards dans un royaume, toutes 
les denrées et la main-d’œuvre coûteront le double 
de ce ([u’elles coûteraient s’il ii’y avait (ju’uu mil- 
liard. Je suis aussi riche avec cinquante mille 
livres de rente, quand j’achète la livre de viande 
quatre sous, qu’avec cent mille, quand je l’achète 
huit sous , et le reste h proportion . La vraie richesse 
d’un royaume n’est donc pas dans l’or et l’argent; 
elle est dans l’abondance de toutes les denrées ; elle 
est dans l’industrie et dans le travail. Il n’y a pas 
long-temps qu’on a vu sur la rivière de la l’iata un 
régiment espagnol dont tous les officiers avaient 
des épées d’or, mais ils manquaient de chemises et 
de pain. 

Il Je suppose que depuis Hugues Capet la quan- 
ti té d’argent n’ait point augmenté dans le royaume, 
mais que l’industrie se soit perfectionnée cent fois 
davantage dans tous les arts; je dis que nous 
sommes réellement cent fois plus riches que du 
temps de 1 lugues Capet ; car être riche , c’est jouir : 
or je jouis d’nne maison plus aérée, mieux bâtie, 
mieux distribuée (jue n’était celle de Hugues Capet 
lui-même; on a mieux cultivé les vignes, et je bois 
de meilleur vin ; ou a jierfectionné les manufac- 
tures, et je suis vêtu d’un plus beau drap; fart de 
flatter le goût jjar des aj>prêts jdus fins me fait 
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Fnire tons les jours une chère plus dclicaie ipie ne 
l’étaient les festins royaux de HujTues Caj>et. S'il se 
fesait transporter, quand il était malade, d’une 
maison dans une autre , c’était dans une eharrettc; 
et moi je me fus porter ilansuii carrosse coin mode 
et ajji'éable, où je reçois le jour .sans être incoin- 
niodé du vent. Il n’a pas fallu plus d’arjjcnt dans 
le royauinepour suspendre sur des cuirs unecaisse 
de bois peinte, il n'a fallu (|iie de findustrie : ainsi 
du reste. On prenait dans les mêmes carrières les 
pierres dont on bâtissait la maison de Ilufjues 
Capet, et celles dont on bâtit aujourd’hui les mai- 
sons de Paris. Il ne faut pas plus d’arfjcnt pour 
construire une vilaine prison que pour faire une 
maison ajjréable. Il n’en coûte pas plus pour plan- 
ter un jardin bien entendu cpie pour tailler ridi- 
culement des ifs, et en faire des représentations 
{jrossières d’animaux. Les chênes pourrissaient 
autrefois dans les forêts; ils sont façonnés au jour- 
d’hui en parquets. Le sable restait inutile sur la 
terre; on en fait des places. 

«Or celui-là est certainement riche cpii jouit 
de tous ces avanta{jcs. L’industrie seule les a pro- 
curés. Ce n’est donc point l’arpent qui enrichit un 
royaume; c’est l'esprit ; j’entends resjirit qui diiâpe 
le travail. 

« Le commerce fait le même effet (jue le travail 
des mains ; il contribue à la douceur de ma vie. Si 

nlAU>G. T. I. 3 
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j’ni besoin d’un oiivrafje des Indes, d’nne produc- 
tion de la nature rjui ne se trouve qu'à Ceilan ou à 
l’ernatc, je suis pauvre |)ar ces besoins; je deviens 
l'iche (piand le coniincrce les satisfait. Ce n’était 
pas de l’or et de l’argent qui nie manquaient; c’é- 
tait du café et de la cannelle. Mais ceux qui finit 
si.\ nulle lieues, au risque de leur vie, jiour que je 
|)reiinc du café le matin, ne sont que le superflu 
des hommes laboriimx de la nation. La richesse 
consiste donc dans le grand nombre d’hommes 
laborieux. 

« Le but, le devoir d’un gouvernement .sa{;c est 
donc évidemment la peuplade et le travail. 

X Dans nos climats il naît plus de mâles (|uc de 
femelles, donc il ne faut pas faire mourir les fe- 
melles: or il est clair que c’est les taire mourir 
pour la société que de les enterrer toutes vives 
dans des cloîtres, où elles .sont perdues pour la 
race présente, et où elles ané-antissent les races 
futures. L’argent perdu à doter des couvents se- 
rait donc très bien employé à encourager des 
mariages. ,Ie compare les terres en friche qui sont 
encore en France aux filles qu’on laisse sécher 
dans un cloître: il faut cultiver les unes et les 
autres. Il v a beaucoup de manières d’obliger les 
cultivateurs à mettre en valeur une terre aban- 
donnée; mais il y a une manière sûre de nuire à 
l’état; c’est de laisser subsister ces deux abus, d’en- 
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tciTcr les filles, et de laisse!' les chaiii|is couverts 
de ronces. T«i stérilité, en tout {’enre, est, on iin 
vice de la nature, on un attentat contre la nature. 

« Le roi , (|iii est 1 économe de la nation , donne 
des [jensions à des dames de la cour, et cetarjjent 
va an.'v marchands, aux eoilïéuses, et aux bro- 
deuses. Mais |)oun{uoi n’y a-t-il pas des pensions 
attachées à rencourafjemciit de l’a{;ricnlturc? cet 
arpent retournerait de même à l’état, mais avec 
pins de profit. 

“On saitcpiec’estnn vice dans un pouvernenient 
qu’il y ait des mendiants. 11 y en a de deux espèces : 
ceux qui vont en guenilles d’un bout du royaume 
à l’autre arracher des passants par des cris lamen- 
tables de <pioi aller au cabaret; et ceux qui , vêtus 
d’habits uniformes, vont mettre le peuple à con- 
tribution au nom de Dieu , et reviennent sou[)cr 
chez eux dans de grandes maisons où ils vivent à 
leur aise. La première de ces deux espèces est 
moins pei'nicieuse (jiie l’autre, pareeque, chemin 
lésant, elle produit des enfants à l’éùit, et que, si 
elle fait des voleurs, elle fait aussi des maçons et 
des soldats: mais toutes deux sont un mal dont 
tout le monde se plaint, et que personne ne déra- 
cine. Il est bien ('trange ipte dans un royanine 
<pii a des terres incultes et des colonies on souffi'c 
des habitants qui ne peuplent ni ne travaillent. 
Le meilleur gouvernement est celui où il y a le 


Digitized by Google 



{(J DIAI-Ocncs. 

inoiiis (riioniiiies ituitil(;s. D’où viom <|u il y n ou 
dos peui>los<pn, ayant moins d’or et d’ai f;ent (jiio 
nous, ont inimortalisé leur monioire ]>ar des tra- 
vaux que nous ii’osous imiter? Il est évident que 
leur administration valait mieux que la nôtre, 
puisqu’elle cn{;a[;eait plusd’liommcsau travad. 

« L(*s impôts sont neeessairt's. l,a inoillouie ma- 
nière de les lever est celle qui Facilite davaulajje le 
travail et le commerce. I n impôt arbitraire est 
vicieux. 11 n’y a ([lie l’aumône qui puisse être arbi- 
traire; mais dans un état bien policé il ne doit pas 
y avoir lieu à l’aumône. I.e {jrand Cbab-Abbas, 
en fosant en Perse tant d etablissements utiles, ne 
fonda point d’bôjntaux. On lui en demanda la 
raison. .Te ne veux pas, dit-il, qu on ait besoin 
d’bôpitaux en Perse. 

U T^u'est-ce qu'un impôt? c’est une certaine quan- 
tité de blé, de bestiaux, de denrées, «pie les pos- 
sesseui’s des terres doivent à ceux qui nen ont 
point. 1,’arjjent n’est que la représentation de ces 
denrées. D’impôt n est donc réellemeiitrjue sut les 
riebes ; vous ne pouvez pas dcmamler au pauxie 
une partie du pain qu’il i;a;.pie, et du lait ipie les 
mamelles de sa femme donnent à scs entants. Ce 
n’est pas sur le pauvre, sur le mamenvre, qu’il 
faut imposer une taxe; il faut, en le fesant tra- 
vailler, lui faire espérer d’être un jour assez beu- 
reux pour payer des taxes. 
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« l’eiulant la (jucrro, je suppose tpi’on paie cin- 
cjuaiitc millions île [>lns par an ; de ces eimpinnte 
millions il en passe vinjjt dans le pays étran(;er; 
trentesontcmployésà faire massaerer desliommes. 
Je sii[)pose ipie pendant la paix , de ces eiinpianlc 
millions on en paie vingt-cinq ; rien ne passe alors 
chez l’étranger; on fiit travailler pour le bien pu- 
blic autant de citoyens cpi’on en é([orgeait. On 
augmente les travaux en toutgeiire; on cultive les 
cain|5agncs; on embellit les villes: donc on est 
réellement riche en payant l’état, l.es impôts, j)cn- 
dant la calamité de la guerre, ne doivent |)as ser- 
vir à nous procurer les commodités de la vie; ils 
doivent servir à la défendre. I.c peuple le plus 
heui'cux doit être celui qui paie le jiliis; c’est in- 
contestablement le plus laborieux et le plus riche. 

« I>e papier publie est à raïqjent ce que l'argent 
est aux denrées; une représentation, un gage 
d'échange. L’argent n’est utile que parccqu’il est 
plus aisé de payer un mouton avec un louis d’or 
que de donner pour un mouton quatre paires de 
bas. 11 est de même plus aisé à un receveur de pro- 
vince d’envoyer au ti;ésor royal quatre cent mille 
francs dans une lettre, que de les faire voitnrer à 
grands frais: donc une bampie, un papier de 
crédit est utile, l'n jiapicr de crédit est dans le 
gouvernement il’un état, dans le commerce et 
dans la circulation , ce que les cabestans sont dans 
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les carrières. Ils enlèvent des fiirdeau.v (|iio l<’S 
hoinnies ii’anraicnt pas pu |■elm^er à bras. Tn 
l'cnssais*, lioinnic utile et dan{jereu.\, établit en 
France le papier de crédit; c’était un médecin fjni 
donnait une dose d’cinétiquc trop Ibrtc à des ma- 
lades. Ils en eurent des convulsions; mais, parce- 
«pi’on a trop pris d’un bon remède, doit-on y 
renoncer à jamais? H est resté des débris de son 
système une compa{;nie des Indes, cpii donne de 
la jalousie aux étraiifjers, et qui peut faire la gran- 
deur de la nation : donc ce système , contenu dans 
de justes bornes, aurait fait plus de bien (pi’il n’a 
fait de mal 

>* Changer le prix des espèces, c’est faire de la 
fausse monnaie; répandre dans le public plus de 
papier de crédit (jue la masse et la circulation des 
espèces et des denrées ne le comportent, c’est en- 
core faire de la finisse monnaie. 

«Défendre la sortie des matières d’or et d’ar- 
gent est un reste de barbarie et d’indigence; c’est 
à-la-fois vouloir ne pas payer ses dettes et perdre 
le commerce. C’est en elfet ne pas vouloir payer, 
puisque, si la nation est débitrice, il faut qu’elle 
solde son compte avec l’étranger: c’est perdre le 
commerce, puisque l’or et l'ar(>ent sont non seu- 

' Alot\s la avpc éclat, et donnait 

tic {’rainles espéranoett. 
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Irnient le prix tics iiinrcliaiitlisos, mais sont mar- 
chandises eux -mêmes. I/Espa(;ne a conservé, 
comme d’autres nations, cette ancienne loi, qui 
n'est qu’une ancienne misère, f^a seule ressource 
du {jouvernement est tpi’on viole toujours cette 
loi. 

« Charger de taxes dans ses propres états les 
denrées de son pays, d’une province à une autre; 
rendre la Champagne ennemie de la Bourgogne, 
et la Guienne de la Bretagne, c’est encore un abus 
honteux et ridicule : c’est comme si je posUtis 
queltpies uns de mes domestiques dans une anti- 
chambre, pour arrêter et pour manger une partie 
de mon souper lorsqu’on me l’a|)porte. On a ti’a- 
vaillé à corriger cet abus; et, <à la honte de l’esprit 
humain, on n’a pu y réussir. » 

Il y avait bien d’autres idées dans les papiers du 
philosophe; le ministre les goûta; il s’en procura 
une copie; et c’est le premier portefeuille d’un 
philosophe qu’on ait vu dans le portefeuille d’un 
ministre. 


FIN DU Dl.tLOGUE ENTFlli UN IMIILOSOI’HE 
ET UN CONTUOLEUR GÉNÉR.VI, DF:S FINANCES. 
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V. 

MARC-AÜRÉLE 

ET UN KÉCOLLET. 


MARC-AURKI.E. 

Je crois me reconnaître enfin. V'oici certaine- 
ment le Capitole, et cette basilique est le temple ; 
cet homme que je vois est sans cloute prêtre de .Ju- 
piter. Ami, un petit mot, je vous prie. 

LE RÉCOLLET. 

Ami ! l’expression est familière. Il faut que vous 
soycrz bien citranger pour aborder ainsi frère Ful- 
gence le rccollet, habitant du Capitole, confes- 
■seiir de la duchesse de Popoli, et (jui parle quel- 
quefois au pape comme s’il parlait à un homme. 

M ARC- AURÉLE. 

Frère Fulgence au Capitole ! les choses sont un 
peu changées. Je ne coni|)rcnds rien à ce (pic 
vous dites. Est-ce que ce n’est pas ici le temple de 
? 

LE RÉCOLLET. 

AHca, hou honimc, vous e.xtravagura. Qui 
êtes-vous, s’il vous plaît, avec votre habit à l'an- 

* iV dialo(pif» .1 paru <î.ms IVdilion iK- I/S'J. 
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tique, et votre petite barbe? il où vene/.-voiis, et 
que voulez-vous? 

.MAltC-AUnÈLE. 

Je porte mon habit orilinuire; je reviens voir 
Rome; je suis Marc-Auréle. 

LE RÉCOLLET. 

Marc-Aurcle? J’ai entendu parler d’un nom 
à-peu-prùs semblable. Il y avait un empereur 
|)aïcn, <à ce que je crois, qui se nommait ainsi. 

MARC-ACRÉLE. 

C’est moi-même. J’ai voulu revoir cette Rome 
qui m'aimait et que j’ai aimée, ce Capitole où j’ai 
triomphé en dédai{piant les triomphes , cette terre 
que j’ai rendue heureuse: mais je ne reconnais 
plus Rome. J’ai revu la colonne qu’on m’a érigée, 
et je n’y ai plus retrouvé la statue du sage Anto- 
nin mon père ' : c’est un autre visage. 

LE RÉCOLLET. 

Je le crois bien, mousieur le damné. Sixte- 
Qiiiiit a relevé votre colonne; mais il y a mis la 
statue d’un homme’ qui valait mieux que votre 
père et vous. 

MARC-AURÉLE. 

J’ai toujours cru qu’il était fort aisé de valoir 

* * CV'st vers l’an i38 «le J. G. qne Caùlius S^vtmsy ntiminé i»ii- 
.suite Annius VeruSy et eiiHii Matrus-Axirrliut Anioninusy fut adopta 
par Atituniiif auquel U surcrcla le* ^ mars de l'an i6i. (Ci.ck;.) 

* * Sailli Paul, dont Voltaire l'ait le portrait dans le xx* dialu(*iie. 
(CUM-..) 
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mieux que iiifii; mais je croyais <|u’il était difficile 
de valoir mieux que mon père. Ma jiiété a [)u m’a- 
buser : tout liomme est sujet à l’erreur. Mais 
jioiirquoi in’appcle/-vous damné? 

I.E RÉCOF.LET. 

C’est <pie vous l’êtes. N’est-ce pas vous (autant 
(pi’il m’en souvient) qui ave/, tant persécuté des 
Ijens à qui vous aviez obli(;ation, et qui vous 
avaient procuré de la j)luie jtour battre vos enne- 
mis*? 

MARC-AURÉLE. 

Hélas! j’étais bien loin de persécuter personne: 
je rendis grâces au ciel de ce (jue, par une heu- 
reuse conjoncture, il vint <à propos un orage dans 
le temps que mes troupes mouraient de soif; mais 
je n’ai jamais entendu dire que j’eusse obligation 
de cet orage aux gens dont vous me parlez, quoi- 
qu’ils fussent de fort bons soldats. .le vous jure 
(|ue je ne suis point damné, .l’ai fait trop de bien 
aux hommes pour que l’essence divine veuille me 
faire du mal. Mais dites-moi, je vous prie, où est 
le palais de l’empereur mon successeur? Est-ce 
toujours sur le mont Palatin? car en vérité je ne 
reconnais plus mon pays. 

I/an 174^ l’arniéc de Marc-Aurêlif, fte trouvant ressrrree d.'iii.'» 
une tle Bohême, l'iait près de périr de soit', l’ne pluie ahon- 

dante qui survint fui, dit Terlullirii, l’effei de<î prière.'^ de la léfjion 
midiiine, <|ui était chixUienne. 



44 


ES. 

LE IIÉCOLI.ET. 

•le le crois bien vraiiiieiit ; nous avons tout |)cr- 
fectioiiiié. Si vous voulez , je vous mènerai à 
Monle-Cavallo : vous baiserez les pù^ds du saint- 
père, et vous aurez des iiidul{;eiices, dont vous 
paraissez avoir };raiid besoin. 

M ARC-.VUIIÉLE. 

Aceordez-nioi d’abord la vôtre, et dites-rnoi 
fraiiclwnicnt, est-ce qu’il n’y aurait plus d’enipe- 
reur, ni d’empire romain? 

LE IlÉCOLLET. 

Si fait, si fait, il y a un empereur et un empire; 
mais tout cela est à (jiiatre cents lieues d’ici , tlans 
une petite ville appelée Vienne, sur le Danube. 
Je vous conseille d’y aller voir vos successeurs; 
car ici vous ri.squeriez devoir l’inquisition. Je vous 
avertis que les révérends pères dominicains n’en- 
tendent jtoint raillerie, et <ju’ils traiteraient fort 
mal les Marc-Aiirèle, les Antonio, lesTrajan,et 
les Titus , {jens qui ne savent pas leur catéebisme. 

,M.\ iic-.\i:nÉLE. 

Ibi catéchisme! l’impiisition ! des dominicains! 
des récollets I nu pape! et l’enqiire romain dans 
une petite ville .stir le Danube! Je ne m’y attendais 
pas : je conçois qu’en seize cents ans les choses de 
ce monde doivent avoir clnnqjé de face, .le serais 
curieux tic voir un empereur romain, marco- 
man, ijuade, ciinbre, ou teuton. 
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LE liÉCOLLET. 

Vous aurez ce plaisir-là ({iiand vous voudrez, et 
même de plus grands. Vous seriez doue bien 
éloniié si je vous disais que des Scythes ont la 
moitii- tic votre eui|)ire, et que nous avons l’autre; 
ipic c'est un prêtre comme moi tpii est le souve- 
rain de Rome; que frère l’id{>euee pourra l’être à 
son tour; que je donnerai des bénédietions au 
même endi'oit où vous traîniez à votre char des 
rois vaincus; et «pic voire successeur du Danube 
n’a pas à lui une ville en propre, mais qu’il y a un 
pi'être «pii iloit lui prêter la sienne dans l’occasion. 

M VIÎC-AUnÉLE. 

Vous me dites là d’élran{jcs cbo.ses. Tous ces 
ffrands chaïqjcments n’ont pu se taire sans de 
j;rands niulbcurs. .l’aimc toujours le {jenre hu- 
main , et je le jdaius. 

LE KÉCOLLET. 

Vous êtes troj) bon. 11 en a coûté, à la vérité, 
des tori'ents de sanjy, cl il y a eu cent provinces 
ravagées; mais il ne fallait pas moins que cela 
pour que frère Fulfjenee dormît au Capitole à son 
aise. 

M AIIC-.VUUÉLE. 

Rome, cette capitale du monde, «>st donc bien 
déchue et bien malheureuse? 

LE HÉCOLLET. 

Déchue, si vous voulez; mais malheureuse. 
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uon. Au contraire, la paix y réjjne, les beaux-arts 
y fleurissent. lies anciens maîtres du inonde ne 
sont plus (|uc des iiiaitres de musique. Au lieu 
d’envoyer des colonies en Aii[;leterre, nous y en- 
voyons des cliâtrés et ties violons. Nous n’avons 
plus de Scijiions qui détruisent des Cartluqfcs, 
mais aussi nous n’avons plus de proscriptions; 
nous avons chan{{é la gloire contre le repos. 

M.tnC-AURÉI.K. 

J’ai tâclié dans ma vie d’être philosophe; je le 
suis devenu véritablement tlepuis. .le trouve <pie 
le repos vaut bien la gloire; mais par tout ce que 
vous me dites, je pourrais soupeonner que frère 
Fulgence n’est pas philosophe. 

I.K RÉCOLLET. 

Comment! je ne suis pas philosophe! je le suis 
à la fureur*. J’ai enseigné la philosophie, et cpii 
plus est la théologie. 

M ARC-.\tjnÉLE. 

Qil’est-ce que cette théologie, s il vous plaît 

LE RÉCOLLET. 

C’est.... c’est ce qui fait que je suis ici, et que 
les empereurs n’y sont plus: vous paraissez fâchc' 
de ma gloire et de la petite révolution qui est ar- 
rivée à votre empire. 

M.ARC- AURÉLE. 

J’adore les décrets éternels; je sais qu’il ne faut 

* Ci‘ <|ui n’est <|u'une plaisanterie dans la huuche du récullet 
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pas murmurer contre la destinée; j’admire la vi- 
cissitude des choses humaines: mais puisqu’il faut 
(jue tout chan{;e, j)uisque l’empire romain est 
tombé, les récollcts pourront avoir leur tour. 

LK HÉCOLLET. 

.le vous excommunie, et je vais à matines. 

MARC- AIT ItÉLE. 

Et moi je vais nie rejoindre à l’Être des êtres. 

changp de nom daii-s celle d’un jésuite. «Ou nous nccusc d'inlolé- 
« ranee, tUsait le P. Boauregard; eh! ne sail-oii pa.s que la rharilé 
• a scs fureur.s, et que le zèle a scs vengeances! • 


FIN ntl DIALOGUE ENTRE MAUOAUUÊLE 
ET UN RÉCOLLET. 
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ÜN BRACHMANE 

ET UN JÉSUITE, 

sr» !,A SÉCES51TÉ ET LE!<CH\INEMENT DES CIKWE-S. 


LE JÉSUITE. 

C’est apparemment par les prières de saint 
Fran(;ois Xavier que vous êtes parvenu à une si 
lieureusc et si longue vieillesse? Cent quatre- 
vingts ans! cela estdi{juedu temps des patriarches. 

I.E BRACHMANE. 

Mon maître Foiifouca en a vécu trois cents; 
c’est le cours ordinaire de notre vie. .l’ai une 
grande estime pour François Xavier; mais ses 
prières n’auraient jamais pu déranger l'ordre de 
l univers : et s’il avait eu seulement le don de faire 
vivre une mouche un instant de plus que ne le 
portait renchaînement des destinées, ce globe-ci 
serait tout autre chose que ce que vous voyez, au- 
jourd’hui. 

LE JÉSUITE. 

Vous avez une étrange opinion des futurs cou- 

4>e (liniuQiie émit imprimé f*ii 17.^7. 


T. I. 
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tingents. Vous ne* savez donc pas que l’homme est 
libre, que notre volonté dispose à notre gré de 
tout ce qui se passe sur la terre? Je vous assure 
que les seuls jésuites y ont fait pour leur part des 
changements considérables. 

LF. liH.ACIlMANE. 

Je ne doute pas de la science et du pouvoir des 
révérends pères jésuites ; ils sont une partie fort 
estimable de ce monde, mais je ne les en crois pas 
les souverains. Chaque homme, chaque être, tant 
jésuite que brachmanc, est un ressort de l’uni- 
vers; il obéit à la destiner, et ne lui commande 
pas. A quoi tenait-il que Gengis-kan conquît l’Asie? 
à l’heure à laquelle son père s’éveilla un jour en 
couchant avec sa femme, à un mot cju’un Tartare 
avait prononcé quelques années auparavant. Je 
suis, pare.xemple, tel que vous me voyez, une des 
causes principales de la mort déplorable de votre 
bon roiHenrilV, ctvous m'en voyez encore affligé. 

LE JÉSUITE. 

Votre révérence veut rire apparemment. Vous 
la cause de l’assassinat de Henri IV ! 

LE Bn.tCHM.tNE. 

Hélas! oui. C’était l’an neuf cent ((uatre-vingl- 
trois mille de la révolution de Satui'ne, qui re- 
vient à l’an mil cinq cent cinquante de votre ère. 
J étais jeune et étourdi. Je m’avisai de commencer 
une petite promenade du pied gauche, au lieu du 


* 
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pied droit, sur Lacôte de Malabar, et de là suivil 
évidcinnicnt la mort de Henri IV. 

I.E JÉSUITE. 

Comment cela , je voussiippliePCar nous, qu’on 
accusait de nous être tournés de tous les côtés 
dans cette affaire, nous n’y avons aucune part. 

LE BHACH.MANE. 

Voici comme la dcstintie arraii{jea la chose. En 
avaïu^ant le pied gauche , comme j’ai l'honneur de 
vous dire, je fis tomber malheureusement dans 
l’eau mon ami Eriban, marchand persan, qui se 
noya. Il avait une fort jolie femme qui convola 
avec un marchand arménien; elle eut une fille 
qui épousa un Grec ; la fille de ce Grec s’établit en 
France , et épousa le père de Ravaillac. Si tout cela 
n’était pas arrivé, vous sentez que les affaires des 
maisons de France et d’Autriche auraient tourné 
différemment. Le système de l’Europe aurait 
changé. Les guerres entre l’Allemagne et la Tur- 
i[uie auraient eu d’autres suites ; ces suites auraient 
influé sur la Perse, la Perse sur les Indes. Vous 
voytv, que tout tenait à mon pied gauche, lequel 
était lié à tous les autres évènements de l’univers, 
passés, présents, et futurs. 

LE JÉSUITE. 

.le veu.v proposer cet argument à quelqu’un de 
nos pères théologiens, et je vous apporterai la so- 
lution. 





LK riItACMMANi;. 

l'Ai aUemIant j«! vous dirai oncorc i|ue la sor- 
vaiitc (lu jjrand- jH'TO du i’ondaU'iir dos linuillaiits 
(car j’ai lu vos liistoircs) ctait aussi mio des causes 
necessaires de la iiiorl de Ilciiri IV, cl «le unis les 
acciileiits tjue cette mort entraîna. 

LK JKSL’ITE. 

dette servanUslà «ilait nue inaitresse femme. 
l.E niiACII.MANE. 

l’oint du tout : «ù»tait une idiote à (jiii son ijiaî- 
ire fit un enfant. Mailameile F, a Harrièreen nion- 
rut de ehayrin. Celle <|iii lui succéda fut, eoinnie 
«lisent vos ehroniijiies, la {jraiid’nu'Te du hienlieu- 
reux .Ican de La Barrii'-re, qui fonda l’ordre des 
feuillants, liuvaillac fut moine dans cet ordre. Il 
puisa elicz eux certaine doctrine fort à la mode 
afjrs, comme vous savez. Cette doctrine lui per- 
suada <[uc cetail une bonne «euvre d’as.sassiiier le 
meilleur roi du monde. I^e reste est connu. 

LE .lÉSriTE. 

Malfjré votre pied (;auclie et la si-rvante du 
jp-and-j)«Te du fondateur des fouillants, je croirai 
toujours que l’action Iiorrible de lîavaillae était 
un futur continf>cnt, «jui pouvait fort bien ne pas 
arriver ; car enfin la volonté de riionime est libre, 
t.i: Uli ACII .MASK. 

.le ne sais pas ce <[ue vous entendez par une 
vol<ml(- libre; Je n’attaclie point d’id«v à c«'s pa- 
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rôles. K(re lilire, c’est Hiire ee <|iioii vent, «■! iioit 
|i;is vouloir e»ï «lu’oii veut. Tout ee (|ue je s;iis, 
e’cst que llavaillac eoiimiit voloiitaii'eiiieiit le 
crime qu’il était destiné à taire par des lois im- 
muables. (Je eriiiK' était un eliaîuoii de la {;raiule 
eliaîne dus destinées. 

I.K .iiî.snTK. 

Vous avc’z beau dire, les choses de ee inonde 
ne sont point .si liées ensemble ipie vous penstr/.. 
Que Fait, par exemple, au reste de la maeliine la 
conversation inulileipic nous avons eiisniihlc sur 
le riva{;e des Indes? 

LE tlIl.VCIlM ANE. 

(ie que nous disons vous et moi est jieu de 
clio.se, sans doute; mais si vous n’étiez pas ici, 
toute la machine du monde serait autre chose 
(ju’elle n’est. 

LE ,IKSi:iTE. 

Votre révérence /avnn.'ne avance là un Furieux 
paradoxe. 

LE IIUACIIMANE. 

Votre paternité ùpiacienite en croii-a ce quelle 
voudra: mais certainement nous n’aurions pas 
cette conversation , si vous ii’cticz venu aux Indes; 
vous n’aurie/ pas Fait ce vo;^e, si votre saint 
l(;iiace de Loyola n’avait pas etc blessé au sié{;e de 
l’anqielune, et si un roi de l’ortujjal ' ne s'était 

' * Eiuiiiauilt-l, iurmïniRM-’ le Gniiul, qui, uu juillet tluuuu 
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obstiné à faire doubler le cap de Bonnc-Kspérance. 
Ce roi de Portufjal n’a-t-il pas, avec le secours tle 
la boussole, eliaii(jé la face du inonde? Mais il fal- 
lait rpi’un Najxilitain' eût inventé la boussole. Et 
juiis dites que tout n'est jias éternellement asservi 
à un ordre constant, qui unit par des liens invi- 
sibles et indissolubles tout ee qui naît, tout ce qui 
agit, tout ce (|ui souffre, tout ee ipii meurt sur 
notre globe. 

LE JÉSUITE. 

Hé ! que deviendront les futurs contingents? 

LE nilACHMANE. 

Ils deviendront ce qu'ils pouri’ont: mais l’ordre 
établi par une main éternelle et toute puissante 
doit subsister à jamais. 

LE JÉSUITE. 

A vous entendre, il ne faudrait donc point 
prier Dieu ? 

LE iîhauhmane. 

Il faut l’adorer. Mais qu’entendez-vous par le 
prier? 

LE JÉSUITE. 

Ce que tout le monde entend, qu’il favorise 
nos désirs , qu’il satisfasse à nos besoins. 

* 

le commandement de cette mtrooraldc expédition à \ asco deGama. 
Voir ^ssai pjr les Mamnj chap. nxM. ( Ci.on. ) 

' * Flavin Gioia, nt^ à Pa^itano, près d'Ainalli, a été regardé ^ peu- 
d.mt lon(*-tcmps , comme i'inventeur de la boussole. Cette gloire lui 
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LE RHACHMANE. 

Je VOUS comprends. Vous voulez qu'un jardi- 
nier obtienne du soleil à l’heure que Dieu a des- 
tinée de toute éternité pour la pluie, et qu’un 
pilote ait un vent d’est lorsqu’il faut qu’un vent 
d’occident rafraîchisse la terre et les mers. Mon 
père, prier c’est se soumettre. Bonsoir. La des- 
tinée m’appelle à présent auprès de ma braminc. 

LE JÉSUITE. 

Ma volonté bbre me presse d’aller donner le- 
tton à un Jeune écolier. 

a été disputée; mais il a an moins celle d’avoir perfectionné cette dé- 
couverte, et d’avoir porté la boussole à-pcu-pK‘S au point de per- 
fection où nous la possédons aujourd'hui. (Clog.) 


FIN DU DIALOGUE ENTRE UN BRACHMANE 
ET UN JÉSUITE. 
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LUCRÈCE 

ET POSIDONIÜS'. 


PREMIER ENTRETIEIN. 

POSIDONIÜS. 

Votre poésie est quelquefois admirable ; mais la 
physique d’Epicure me parait bien mauvaise. 

LUCRÈCE. 

Quoi ! vous ne voulez pas convenir que les ato- 
mes se sont arrangés d’eux-memes de faijon qu’ils 
ont produit cet univers? 

POSIDONIÜS. 

Nous autres mathématiciens, nous ne pouvons 
convenir (jue des choses qui sont prouvées évi- 
demment par des principes incontestables. 

LUCRÈCE. 

Mes principes le sont. 

* Ce dialogue était, comme les deux précédents, dans l’édition 
de 1757. 

* * Qucl<]ues biographes ont cru que deux Posidonius existèrent, 
l’un philosophe, et l’autre mathématicien. Mais la Biographie tint- 
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> Kx niliilo iiiliii, in iiihiliini iiil possc rcvoi'ti; 

• Taugcre cniin i-l langi iiisi l oi piis niilla potpsi ix's • 

(Jiip rien ne lient île lien, lien ne relmmic ù rien; 

Kl i]u'un fxn ps ii'csi touelié que jMr iiii aiitre corps. 

POSIDONirS. 

Quand je vous aurais accordé ces princijies, t't 
inêuic les alonies et le vide, vous ne nie persiiadiv 
ritv, pas plus que l univers s’est arranfjé de lui-iiiêine 
dans l’ordre adinirablc où nous le voyons, ijiic si 
vous disiez aux Honiains que la sjilièrc armillaire 
composée par l’osidoniiis s’est laite toute seule. 

I.l-CIIKCE. 

Mais ipii donc aura fait le monde? 

l•osIl)n^■^;s. 

Tn être intelli{;ent, plus supérieur au monde 
et à moi que je ne le suis au cuivre dont j’ai com- 
|)osé ma splière. 

LUCUÉCE. 

Vous qui n’admettez que des choses évidentes, 
comment pouvez-vous reconnaître nn princijie 
dont vous n’avez d’ailleurs aucune notion? 

POSIÜONIÜ.S. 

Comme, avant de vous avoir connu, j’ai ju(;é 
que votre livre était d'un homme d’es|)rit. 

ver^ellr iiVn admet qu’un, natif d'ApaimV, phÜnüoptio et matliéiiia- 
ticien, et qui, au üiirptuii, CKt eeluî qui fij'uie dans eedialo{<uc. ((^4)0.) 

* liUcrèee, livre I, vers 3o5. Ta* vers qui précèile n’est pas tie 
Lucrêee, inaU il est le résumé de sa doetrine, et est d<- INtsc, sai. lit, 

V. «i. 
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i.rciîKcr:. 

Vousav()ii(r/.(|iic la inaliÎTCcst éfe.TnelIc, qu cllr 
existe ]iarec([u clic existe; m-, si elle existe par sa 
nature, poiii'((uoi ne peut-elle pas rornier par ki 
nature îles soleils, des inondes, des plantes, des 
animaux, des lioniincs? 

postnoNirs. 

Tous les pliilosoplies qui nous ont préeédi'*s ont 
cru la matière éternelle, mais ils ne l’ont pas 
démontré; et quand elle serait éternelle, il ne 
s’ensuit point ilti tout (|u’ellc puisse former des 
ouvraj^es dans lesquels éclatent tant de sublimes 
desseins. Cette pierre aurait beau être éternelle, 
vous ne me jiei'snaderra point qu’elle puisse pro- 
duire ïltidile d'Homère. 

LfCtiliCK. 

Non; une jiicrrc ne compo.sera point VItiadc, 
non ])lus (pi’elle ne produira un ebeval ; mais la 
matière, organisée avec le temps, et devenue un 
im'Iange d’os, de ebair et de sang, produira un 
ebeval, et, organisée plus linemeut, composera 
Yltimle. 

l'OSinoMU.s. 

Vous le sup|)o.se7. sans aucune preuve, et je ne 
dois rien admettre sans preuve. .le vais vous don- 
net' des os, du sang, de la chair tout faits ; je vous 
lai#;ei;ai travailler, vous et tous les épicuriens du 
monde: eon.sen tiriez- vous à faire le marclié île 
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posséder l’empire romain si vous venez à bout de 
faire un cheval avec les ingrédients tout prépa- 
rés, ou à être pendu si vous n’en pouvez venir à 
bout? 

LUCRÈCE. 

Non ; cela passe mes forces, mais non pas celles 
de la nature. Il faut des millions de siècles pour 
(|uc la nature, ayant passé par toutes les formes 
possibles, arrive enfin à la seule qui puisse pro- 
duire des êtres vivants. 

POSinoKius. 

Vous aurez beau remuer dans un tonneau, 
pendant toute votre vie, tous les matériau.\ de la 
terre mêlés ensemble, vous n’en tirerez pas seule- 
ment une figure régulière; vous ne produirez 
rien. Si le temps de votre vie ne peut suffire à 
produire seulement un champignon , le temps de 
la vie d’un autre liouime y suffira-t-il? Ce qu’un 
siècle n’a pas fait , pourquoi plusieurs siècles pour- 
raient-ils le faire? Il faudrait avoir vu naître 
des hommes et des animaux du sein de la terre, 
et des blés sans germe, etc., etc., pour oser af- 
firmer que la matière toute seule se donne de telles 
formes : personne, que je sache, n’a vu cette opé- 
ration; personne ne doit donc y croire. 

LUCRÈCE. 

Eh bien ! les bomnics, les animaux, les arbfés, 
auront toujours été. 'l’ons les jihilosopbes coii- 
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viennent que la matière est éternelle; ils convien- 
dront que les {jénérations le sont aussi. C’est la 
nature de la matière qu’il y ait des astres qui tour- 
nent, des oiseau.A qui volent, des chevaux qui 
courent, et des hommes <jui fassent des Iliades. 

PO.S1DOMUS. 

Dans cette supposition nouvelle, vous changez 
de sentiment: mais vous supposez toujours ce qui 
est en question; vous admettez une chose dont 
vous n’avez pas la j)lus légère preuve. 

I.UCRÉCE. 

11 m’est permis de croire que ce qui est aujour- 
d’hui était hier, était il y a un siècle, il y a cent 
siècles, et ainsi en remonUint sans fin. Je me sers 
de votre argument ; personne n’a jamais vu le so- 
leil et les astres commencer leur carrj^re, les pre- 
miers animaux se former et recevoir la vie; on 
peut donc penser que tout a été éternellement 
comme il est. 

POSIDONIÜS. 

Il y a une grande différence. Je vois un dessein 
admirable, et je dois croire qu’un être intelligent 
a formé ce dessein. 

LUCRÈCE. 

Vous ne devez pas admettre un être dont vous 
n’avez aucune connaissance. 

POSIDONIÜS. 

C’est comme si vous me disiez que je ne dois pas 





croire aiTliiteclc :i bâti le Capitole, parce- 

f|ueje liai pu voir cet arcliitecte. 

LUCHKCE. 

Votre coiiipai'aison n’est pas juste. Vous avc*z 
vu bâtirdesiuaisoiis, vousavezvu tics arcliitectes; 
ainsi vous tlevez penser que c'est un boinmc sem- 
blable aux arcliitectes <raujour<riiui tpii a bâti le 
Capitole. Mais ici les choses ne vont pas tle même : le 
Cajiitole n’existe point par sa nature, et la matière 
existe jtar sa nature. Il est impossible qu’elle n’ait 
pas une certaine l’orme. Or poiinpioi ne voulez- 
vons jias tprelle possède par sa nature la forme 
qu’elle a aujourd’hui? Ne vous est-il pas beaucoup 
plus aise de reconnaitre la nature qui se modifie 
elle- même que de reconnaître un être invisible 
<(ui la luo^lie? dans le premier cas vous n’avez 
qu’une difficulté, (jui est de comprendre com- 
ment la nature ajpt; dans le second cas vous avez 
deux difficultés, (jui sont de comprendre et cette 
même nature, et un être inconnu qui a{jit sur 
elle. 

, POSIDO.MÜS. 

C’est tout le contraire, .le vois non seulement de 
la difficulté, mais de l’imjiossibilitéà comprendre 
que la matière puisse avoir des tiesseins infinis, et 
je ne vois aucune «lifficulté à adiuettie un être in- 
telli{;ent cpii {{Ouverne cette matière ]iar ses de.s- 
scins infinis et jiar sa volonté* toute puissante. 
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LUCUKCK. 

Quoi! c’est donc jmrccque votre esprit ne peut 
comprendre une cliose qu’il en suj)pose une autre? 
c’est donc parcccpie vous ne ponvra saisir l’arti- 
fice et les ressorts nécessaires par lesquels la nature 
s’est arrangée en planètes, en soleil, en animaux, 
que vous recourez à un autre être? 

l’OSIDONlüS. 

Non; je n’ai pas recours à un Dieu pareeque je 
ne puis comprendre la nature; mais je comprends 
évidemment que la nature a besoin d’une intelli- 
gence suprême; et cette seule raison me prouve- 
rait un Dieu, si je n’avais pas d’ailleurs d'autres 
preuves. 

HJCnÉCE. 

Et si cette matière avait par elle-même l’intelli- 
gence? 

POSIDONIUS. 

Il m’est évident qu’elle ne la possède point. 

LUCRÈCE. 

Et à moi il est évident qu’elle la possède, puis- 
que je vois des corps comme vous et moi qui rai- 
sonnent. 

posinoNius. 

Si la matière possédait par elle-mcmc la pensée, 
il faudrait que vous dissiez qu’elle la possède né- 
cessairement. Or, si cette propriété lui était né- 
cessaire, elle l’aurait en tout temps et en tous 

5 
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lieux : car ce qui est nécessaire à une chose ne peut 
jamais en être séparé. Un morceau de boue, le 
plus vil excrément penserait; or certainement 
vous ne diriez pas que du fumier pense: la penst-e 
n’est donc pas un attribut nécessaire à la matière. 

LUCRÈCE. 

Votre raisonnement est un sophisme. Je tiens 
le mouvement nécessaire à la matière; cependant 
ce fumier, ce tas de boue , ne sont pas actuellement 
en mouvement ; ils y seront quand quelque corps 
les poussera. De même la pensée ne sera l’attribut 
d’un corps que quand ce corps sera organisé pour 
penser. 

POSIDONIUS. 

Votre erreur vient de ce que vous supposez tou- 
jours ce qui est en question. Vous ne voyez pas 
que pour organiser un corps , le faire homme , le 
rendre pensant, il faut déjà de la pensée, il faut 
un dessein arrêté. Or vous ne pouvez admettre 
des desseins avant que les seuls êtres qui ont ici- 
bas des desseins soient formés; vous ne pouvez 
admettre des pensées avant que les êtres qui ont 
des pensées existent. Vous supposez encore ce qui 
est en question quand vous dites que le mouve- 
ment est nécessaire à la matière: car ce qui est 
absolument nécessaire existe toujours , comme 
l’étendue existe toujours dans toute matière; or le 
mouvement n’existe pas toujours. Les pyramides 
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d'Égypte ne sont certainement j>as en mouvement : 
une matière subtile aurait beau passer entre les 
pierres des pyramides d’I-'.gypte, la masse tic la 
pyramide est immobile. Le mouvement n’est donc 
pas absolument nécessaire à la matière ; il lui vient 
d’ailleurs, ainsi f|ue la pensée vient d’ailleurs aux 
hommes. Il y a donc un être intelligent et puissant 
qui donne le mouvement, la vie, et la pensée. 

LüCnÉCE. 

Je peux vous répondre en disant qu’il y a tou- 
jours eu du mouvement et de l’intelligence dans 
le monde : ce mouvement et cette intelligence se 
sont distribués de tout temps, suivant les lois de 
la nature. La matière étant éternelle, il était im- 
possible <|ue son existence ne fût pas dans quel- 
que ordre; elle ne pouvait être dans aucun oidrc 
sans le mouvement et sans la pensée; il fallait 
donc que rintelligcnce et le mouvement fussent 
en elle. 

PO.SIDONIUS. 

Quelque chose que vous fassiez, vous ne pou- 
vez jamais que faire des suppositions. V'ous sup- 
posez un ordre; il faut donc qu’il y ait une intel- 
ligence qui ait arrangé cet ordre. Vous suj)posez 
le mouvement et la pensée avant que la matière 
fût en mouvement et (ju’il y eût des hommes et des 
pensées. Vous ne pouvez nier que la pcnsc'x; n’est 
pas essentielle à la matière, puisque vous n’osez 


Digitized by Google 



m.vLOGincs. 


fis 

pas dire qu’un caillou pense. Vous ne pouvez 
opposer que des peiil-élra à la vérité qui vous 
presse ; vous sentez rimpuissancc de la matière, et 
vous êtes forcé d’admettre uu être suprême, intel- 
ligent, tout puissant, qui a organisé la matière et 
les êtres pensants. Les desseins de cette intelli- 
gence supéi icurc éclatent de toutes parts, et vous 
devez l(;s apercevoir dans uu brin d'herbe comme 
dans le cours des astres. On voit que tout est 
dirigé à une fin certaine. 

LÜCIIKCE. 

Ne prenez-vous point pour un dessein ce qui 
n’est qu’une existence nécessaire? ne prenez-vous 
})oint pour une fin ce qui n’est qu’un usage que 
nous fesons des choses qui existent? Les Argo- 
nautes ont bâti vaisseau pour aller à Colchos; 
direz-vous que les arbres ont été créés pour que 
les Argonautes bâtissent un vaisseau , et que la 
mer a été faite pour que les Argonautes entre- 
prisscut leur navigation? I.cs hommes portent des 
chaussures; direz-vous que les janihcs ont été 
faites par un Être suprême jxmr être chaussées? 
non, sans doute: mais les Argonautes ayant vu 
du bois en ont bâti un navire, et ayant connu que 
l’eau pouvait porter ce navire ils ont entrepris leur 
voyage. De même, après une infinité de formes et 
de combinaisons que la matière avait prises, il s’est 
trouvé que les humeurs et la cornée transparente 
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qui composent l’œil , séparées autrefois dans dif- 
férentes parties du corps humain , ont été réunies 
dans la tête, et les animaux ont commencé à voir. 
Les or{;anes de la génération qui étaient épars se 
sont ra.ssemhlés, et ont pris la forme (pi’ils ont: 
alors les générations ont été produites avec réjjii- 
larité. I..a matière du soleil, long-temps répandue 
et écartée dans l’espace, s’est conglobée et a fait 
l’astre (jni nous éclaire. Y a-t-il à tout cela de l’im- 
possibilité? 

POSIDONIUS. 

Kn vérité vous ne poiivra pas avoir sérieuse- 
ment recours à nn tel système. Premièrement, en 
adoptant cette hypothèse vous abandonneriez les 
générations éternelles dont vous parliez toiit-à- 
l’henre. Secondement, vous vous troinpra sur les 
causes finales. Il y a des usages volontaires que 
lions fesons des présents de la nature: il y a des 
effets indispensables. Les Argonautes pouvaient 
ne point employer les arbres des forêts pour en 
faire un vaisseau ; mais ces arbres étaient visible- 
ment destinés à croître sur la terre, à donner des 
fruits et des feuilles. On peut ne point couvrir ses 
jambes d’une chaussure; mais la jambe est visible- 
ment faite pour porter le corps et pour marcher, 
les yeux pour voir, les oreilles pour entendre, les 
parties de la génération pour perpétuer l’espece. 
Si vous considérez que d’une étoile plaeée à quatre 
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ou cinq cents millions de lieues de nous, il part 
des traits de liimicVcqui viennent faire le nicme 
an(»le dcterniiné dans les yeux de chaque animal, 
et que tous les animaux ont à l’instant la sensation 
de la lumière, vous m’avouertv. qu’il y a là une 
mécanique, un dessein admirable. Or n’est-il pas 
déraisonnable d’admettre une mécanique sans ar- 
tisan, un dessein sans intelligence, et de tels des- 
seins sans un Être suprême? 

LUCRÈCE. 

Si j’admets cet Être suprême, quelle forme au- 
ra-t-il? Sera-t-il en un lieu? sera-t-il hoi’s de tout 
lieu? sera-t-il dans le temps, hors du temps? rem- 
plir.a-t-il tout l’espace, ou non? Pourquoi aurait-il 
fait ce monde? quel est son but? Pourquoi former 
des êtres sensibles et malheureux? Pourquoi le 
mal moral et le mal physique? De quelque coté 
que je tourne mon esprit, je ne vois que l'incom- 
prcheusible, 

posiDOmus. 

C’est précisément parccque cct Être suprême 
existe que sa nature doit être incompréhensible: 
car s’il existe, il doit y avoir l’infini entre lui et 
nous. Nous devons admettre qu’il est, sans savoir 
ce qu’il est, et comment il opère. N’êtes-voiis pas 
forcé d’admettre les asymptotes en géométrie, sans 
comprendre comment ces lignes peuvent s’appro- 
cher toujours, et ne se toucher jamais? N’y a-t-il 
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pas des choses aussi incompréhensibles que dé- 
montrées dans les propriétés du cerele? Concevez 
donc qu’on doit admettre l’incompréhensible, 
quand l’existence de cet incompréhensible est 
prouvée. 

LUCRÈCE. 

Quoi ! il me faudrait renoncer aux dogmes d’É- 
picure? 

POSIDONIÜS. 

11 vaut mieux renoncer à Épicure qu’à la raison. 


FIN DU PKE.M1ER ENTRETIEN. 
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SECOND ENTRETIEN. 

LUCRÈCE. 

•le commence à reconmiitre un Être suprême 
inaccessible à nos sens , et prouvé par notre raison, 
qui a fait le inonde, et qui le conserve: mais pour 
tout ce que je dis de lame dans mon troisième 
livre, admire de tons les savants de Rome, je ne 
crois pas que vous puissiez m’obli{;er à y renoncer. 

POSIDONIUS. 

Vous dites d’abord: 

• Idquc siuim medi;^ ref^ionc in pcctoi is hærct. » 

L’esprit est au milieu de la poitrine. 

Liv. III, V. i4t- 

Mais quand vous avez compose vos beaux vers, 
n’avez-vous jamais fait quelque effort de tête? 
Quand vous parlez de l’esprit de Cicéron ou de 
l’orateur Marc-Antoine, ne dites-vous pas que c’est 
une bonne tête? et si vous disiez qu’il a une bonne 
poitrine, ne croirait-on pas que vous parlez de sa 
voix et de ses poumons? 

LUCRÈCE. 

Mais ne sentez-vous pas ijue c’est autour du 
cœur que se forment les sentiments de joie, île 
douleur, et de crainte? 
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•. IIic exultât cnim pavorac mctus; bæc loca circiim 
•i LÆtitiæ nuiirent. » 

liv. III, V. |43> 

Ne sentez-vous pas votre cœur se dilater ou se res- 
serrer à une bonne ou mauvaise nouvelle? N’y 
a-t-il pas là des ressorts secrets qui se détendent 
ou qui prennent de l’élasticité? C’est donc là qu’est 
le siéyc de l’amc. 

POSIDONIÜS. 

Il y a une paire de nerfs qu'i part du cerveau, 
qui passe à l’estomac et au cœur, qui descend aux 
parties de la {jénération , et qui leur imprime des 
mouvements ; direz-vous que c’est dans les parties 
de la génération que réside l’entendement hu- 
main? 

LUCHÈCE. 

Non, je n’oserais le dire; mais, quand je place- 
rai l’amc dans la tête, au lieu de la mettre dans la 
poitrine, mes principes subsisteront toujours; 
l’a me sera toujours une matière infiniment déliée, 
semblable au feu élémentaire qui anime toute la 
machine. 

POSinoNics. 

Et comment coiiccvfrz-vous qu’une matière dé- 
liée puisse avoir des pensées, des sentiments par 
elle-même? 

LUC.ItÉCE. 

Pareeque je l’éprouve, parcc((ue toutes les par- 
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tiesde mon corps étant touchées en ont le senti- 
ment; parceque ce sentiment est répandu dans 
toute ma machine; parcequ’il ne peuty être répan- 
du que par une matière extrêmement subtile et ra- 
pide; parceque je suis un corps; parccqu’un corps 
ne peut être agite que par un corps; parceque 
l’intérieur de mon corps ne peut être pénétré que 
par des corpuscules très déliés, et que par consé- 
quent mon ame ne peut être que l'assemblage de 
ces corpuscules. 

POSIDOKIUS. 

Nous sommes déjà convenus dans notre pre- 
mier entretien qu’il n’y a pas d’apparence qu’un 
rocher puisse composer ïlliade. Un rayon de soleil 
en sera-t-il plus capable? Imaginez ce rayon de 
soleil cent mille fois plus subtil et plus rapide; 
cette clarté, cette ténuité, feront-elles des senti- 
ments et des pensées? 

LÜCHÉCE. 

Peut-êtreen feront-elles quand elles seront dans 
des organes préparés. 

POSIDONIÜS. 

V^ous voilà toujours réduit à des peut-être. Du 
feu ne peut penser par lui-même plus que de la 
glace. Quand je su])poserais que c’est du feu qui 
pense en vous, qui sent, qui a une volonté, vous 
seriez donc forcé d’iavouer que ce n’est pas par lui- 
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iiiéiiic qu’il a une volonté, du sentiment, et des 
pensées. 

LUCnkCE. 

Non, ce ne sera pas par lui-méine; ce sera par 
l’assemblage de ce feu et de mes organes. 

POSIDONIC.S. 

Comment pouvez-vous imaginer que de deux 
corps qui ne pensent point chacun séparément, 
il résulte la pensée quand ils sont unis ensemble? 

LUCRÈCE. 

Comme un arbre et de la terre pris séjiarément 
ne portent point de fruit, et qu’ils en portent 
quand on a mis l’arbre dans la terre. 

POSIDONIIJS. 

La comparaison n’est qu’r'blouissante. Cet arbre 
a en soi le germe des fruits, on le voit à l’œil dans 
ses boutons; et le suc de la terre développe la 
substance de ces fruits. Il faudrait donc que le feu 
eût déjà en soi le germe de la pensée, et que les 
organes du corps dévelojipassent ce germe. 

LUCRÈCE. 

Que trouvez-vous à cela d’impossible? 

POSIDONIU.S. 

.Te trouve que ce feu , cette matière quintessen- 
ciée n’a pas en elle plus de droit à la pensée que la 
pierre. I/a production d’un être doit avoir (piclqiie 
chose de semblable à ce qui la produit: or une 
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jjensoc, une volonté, un sentiment, n’ont rien de 
semblable à de la matière ifjnéc. 

LUCRÈCE. 

Deux corps qui se heurtent produisent du mou- 
vement; et cependant ce mouvement n’a rien de 
semblable à ces deux corps, il n’a rien de leurs 
trois dimensions, il n’a point comme eux de fiqurc; 
donc un être peut n’avoir rien de semblable à l’être 
qui le produit : donc la pensée peut naître de l’as- 
semblage de deux corps qui n’auront point la 
pensée. 

PO.SIDONIUS. 

Cette comparaison est encore plus éblouissante 
ipic juste. .Fc ne vois <(ue matière dans deux corps 
en mouvcnient; je ne vois là que des corps pas- 
sant d’un lieu dans un autre. Mais quand nous 
raisonnons ensemble, je ne vois aucune matière 
dans vos idées et dans les miennes, .levons dirai 
seulement que je neconc;ois pas plus comment un 
corps a le pouvoir d’en remuer un autre, que je ne 
conçois comment j’ai des idées. Ce sont pour moi 
deux choses également inexplicables, et toutes 
deux me prouvent également l’existence et la puis- 
sance d’un l'.tre suprême auteur du mouvement et 
de la |)ensée. 

LUCRÈCE. 

Si notre amc n’est point un feu subtil , une quin- 
tessence élhcrée, (pi’est-<dle donc? 
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POSIUOSIUS. 

V' ous et moi n’en savons rien : je vous dirai bien 
ce qu’elle n’est pas; mais je ne puis vous dire ce 
qu’elle est. Je vois que c’est une puissance qui est 
en moi, que je ne me suis pas donné cette puis- 
sance, et que par conséquent elle vient d’un être 
supérieur à moi. 

LUCRÈCE. 

Vous ne vous êtes pas donné la vie, vous l’avez 
reçue de votre père; vous avez reçu de lui la pensée 
avec la vie, comme il l’avait reçue de son père, et 
ainsi en remontant à l’infini. Vous ne savez pas 
plus au fond ce que c’est que le principe de la vie, 
que vous ne connaissez le principe de la pensée. 
Cette succession d’êtres vivants et pensants a tou- 
jours existé de tout temps. 

posiDONins. 

Je vois toujours que vous êtes forcé d’abandon- 
ner le système d’Épicure, et que vous n’o.sez plus 
dire que la déclinaison des atomes produit la pen- 
sée : mais j’ai déjà réfuté dans notre dernier entre- 
tien la succession éternelle des êtres sensibles et 
pensants; je vous ai dit que s’il y avait eu des êtres 
matériels pensants par eux-mêmes, il faudrait que 
la pensée fût un attribut nécessaire essentiel à 
toute matière; que si la matière pensait nécessai- 
rement par elle-même, toute matière serait pen- 
sante: or cela n’est pas; donc il est insoutenable 
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d’admettre une succession d’êtres matériels pen- 
sants par eux-mêmes. 

LUCHÉCK. 

Ce raisonnement que vous répété/, n’empêche 
pas qu’un père ne communique une ame à son fils 
en formant son corps. Cette ame et ce corps croi.s- 
sent ensemble; ils se fortifient, ils sont assujettis 
aux maladies, aux infirmités de la vieillesse. La 
décadence de nos forces entraine celle de notre 
ju{jcment; l’effet cesse enfin avec la cause, et 
l’ame se dissout comme la fumée dans les airs. 


■ Piætcl-cà, pariter rum corporc, cl unà 

■ Crc5cci*c .^eutiiiiUK, pariterque senescere mcDtciii : 

• Nam vclul infirrao piicri tcncroquc raf^aiitur 
« Corporc, sic animi scqiiitur sentenlia tenuis. 

• ludè, ubi robiistis atlolevit viiibiis afUs, 

« Consiliitm quoque majits, et auctior est nninii vis : 
•• Post, ubi jam validis quassatum est viribus aevi 

• Corpus, et obtusis ceciderunt viribus aitus, 

M (^)audicat iii^.eniuo), délirât Unguaque mensqiie; 

- Omni.'i defiriunt, atqiie uno tcmporc desunt. 

• Ei’gô «lissoivi quoque ronvenit oinnem animai 
«• Naturam, ccu fumus in allas aëris auras : 

« Qtiandoquidein gigni pariter, pariterqnc videtiii 

■ Crcsccrc; et, ut docui, simul ævo fessa faiiscit. « 

I.iv. lie V. 44^- 


POSIDONICS. 

Voilà de très beaux vers; mais m’apprenez-vous 
par là quelle est la nature de l’amc? 
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LUCIIÉCE. 

Non, je vous fais son histoire, et je raisonne 
avec quelque vraisemblance. 

POSIDONIES. 

Où est la vraisemblance qu’un père commu- 
nique à son fils la faculté de penser? 

LUCRÈCE. 

Ne voyez-vous pas tous les jours que les enfants 
ont des inclinations de leurs pères, comme ils en 
ont les traits? 

POSIDONIUS. 

Mais un père en formant son fils n’a-t-il pas a{ji 
comme un instrument aveugle? A-t-il prétendu 
faire uneaine, faire des pensées, en jouissant de sa 
femme? L’un et l’autre saveut-ils comment un en- 
fant se forme dans le sein maternel? Ne faut-il pas 
recourir à quelque cause supérieure, ainsi que 
dans les autres opérations de la nature que nous 
avons examinées? Ne sentez-vous pas, si vous êtes 
de bonne foi , que les hommes ne se donnent rien , 
et qu’ils sont sous la main d’un maître absolu. 

LUCRÈCE. 

Si vous en savez plus que moi , dites-moi donc 
ce que c’est que l’aine. 

POSIDONIUS. 

.le ne prétends pas en savoir plus que vous. 
Éclairons-nous l’un l’autre, üites-inoi d’abord ce 
que c’est que la végétation. 
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LUCnÉCE. 

C’est im mouvement interne (|iii porte les sues 
de la terre dans niie plante, la fait eroître, déve- 
loppe ses fruits, étend scs feuilles, etc. 

POSIDONIES. 

Vous ne pensez pas, sans doute, fju’il y ait un 
être appelé vécjélalion ([iii opère ces merveilles? 

LUGllÉCE. 

Qui l’a jamais pense? 

POSIDONIES. 

Vous devez conclure de notre précédent entre- 
tien (pie l’arbre ne s’est point donné la végétation 
lui-même. 

LUCIIÉEE. 

.le suis forcé d’en convenir. 

POSIDONIES. 

Et la vie? vous me direz bien ce que c’est. 

LUCIIÉCE. 

c’est la végétation avec le sentiment dans un 
corps organisé. 

POSIDONIES. 

Et il n’y a pas un être appelé la vie qui donne ce 
sentiment à un corps organisé. 

LECIiÈCE. 

Sans doute. La végétation et la viesont des mots 
qui signifient des choses végéuuitcs et vivantes. 

POSIDONIES. 

Si l’arbre et l’aninial ne peuvent se donner la 
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véfjétation et la vie, pouvez-vous vous donner vos 
j^ensécs? 

LUCRÈCE. 

Je crois que je le peu.\, car je pense à ce que je 
veux. Ma volonté était de vous parler de métaphy- 
sique, et je vous en parle. 

POSIDONIUS. 

Vous croyez être le maître de vos idées? Vous 
savez donc quelles pensées vous aurez dans une 
heure, dans un quart d’heure? 

LUCRÈCE. 

J’avoue que je n’en sais rien. 

POSIDONIUS. 

Vous avez souvent des idées en dormant; vous 
faites des vers ' en rêve; César prend des villes; je 
résous des problèmes ; les chiens de chasse ]X)ur- 
suivent un cerf dans leurs songes. Les idées nous 
viennent donc indépendamment de notre volonté ; 
elles nous sont donc données par une cause supé- 
rieure. 

LUCRÈCE. 

Comment l’entendez-vous? Prétendez-vous que 
l’Être suprême est occupé continuellement à don- 
ner des idées, ou qu’il a créé des substances in- 
corporelles , qui ont ensuite des idées par elles- 
mêmes, tantôt avec le secours des sens, tantôt 

' * Voyez, h U fin de l’article Somnambules, Dictionn. phitos., le 
quatrain de Voltaire à M. Tonron. (Cloo.) 

DUI.OC. T. I. G 
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sans ce secours? Ces sul>stanccs sont-elles formées 
au moment de la conception de ranimai ? sont-elles 
formées auparavant, et attendent-elles des corps 
pour aller s’y insinuer, ou ne s’y logent-elles que 
quand l’animal est capable de les recevoir? ou 
enfin est-ce dans l'Ètre suprême que chaque être 
animé voit les idées des choses? Quelle est votre 
opinion? 

rOSlDONIüS. 

Quand vous m’aurez dit comment notre volonté 
opère sur-le-champ un mouvement dans nos corps, 
comment votre bras obéit à votre volonté , com- 
ment nous recevons la vie, comment nos aliments 
se digèrent, comment du blé se transforme en 
sang , je vous dirai comment nous avons des idées, 
.l’avoue sur tout cela mon ignorance. liC monde 
pourra avoir un jour de nouvelles lumières, mais 
depuis Thalès jusqu’à nos jours nous n’en avons 
|)oint. Tout ce que nous pouvons faire, c’est de 
sentir notre impuissance, de reconnaître un être 
tout puissant, et de nous garder do tout système. 


FIN DU DIALOGUF. ENTRE LUCRÈCE ET 1‘OSIDONIUS. 
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DRAMATIQUE. 

1757. 

UN JÉSUITE, pivchanl aux Chinois. 

Je vous le dis, nies chers frères, notre Seigneur 
veut faire de tous les liomincji des vases d’élection ; 
il ne tient qu’à vous d’être vases, vous n’avez qu’à 
croire sur-le-clianip tout ce que je vous annonce; 
vous êtes les niaitri’s de votre esprit, de votre cteur, 
de vos pensées, de vos sentiments. Jésus-Christ 
est mort pour tous, comme ou sait; la grâce est 
donnée à tous. Si vous n’avez pas la contrition , 
vous avez l’attrition ; si l’attrition vous manque, 
vous avez vos jiropres lôrces et les miennes. 

UN JANSÉNISTE, arrivant. 

Vous en avez menti , enfant d’Escohar et de per- 
dition ; vous prêchtv, ici l’erreur et le mensonge. 
Non, Jésus n’est mort tpie jiour plusieurs; la 
grâce est donnée à peu ; l’attrition est une sottise; 
les forces des Chinois sont milles, et vos prières 
sont di;s hlasjjhèmes , car Augustin et l’aiil... 

fi. 
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â LE JÉSL ITK. 

-VOUS, hérctifluc; sortez, ennemi de saint 
Pierre. Mes frères, n écoutez pointée novateur, 
qui cite Augustin et Paul; et venez tous, <{uc je 
vous baptise. 

LE JANSÉNISTE. 

Gardez-vous-cn bien, mes frères; ne vous faites 
point baptiser par la main d’un moliniste; vous 
seriez damnés à tous les diables. Je vous baptiserai 
tlans un an au plus tôt, quand je vous aurai ap- 
pris ce que c’est que la grâce. 

LE QÜAKElt. 

Ab ! mes frères , ne soyez bajitisés ni par la patte 
de ce renard, ni par la griffe de ce tigre. Croyez- 
moi , il vaut mieu.v n’ètrc jAoint baptisé du tout , 
c’est ainsi c[uc nous en usons. Ia* baptême peut 
avoir son mérite; mais on j)ent très bien s’en 
passer. Tout ce qui est nécessaire, c’est d’être 
animé de l’Esprit; vous n'avez ipi’à l’attendre, il 
viendra, et vous en saurez plus en un moment 
que ces charlatans n’en jjourraient dire dans toute 
leur vie. 

l’anglican. 

Ah! mes ouailles, <piels monstres viennent ici 
\ous dévorer! Mes chères brebis, ne savez-vous 
pas que l’Eglise anglicane est la seule Église juire? 
nos chapelains qui sont venus boire du |)unch à 
Kanton ne vous l’out-ils j>as dit!" 
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LE JÉSUITE. 

Les aii{;licaiis sont des déserteurs; ils ont re- 
noncé à notre pape , et le pape est infaillible. 

LE LUTHÉRIEN. 

Voti'e pape est un âne, comme l’a prononcé 
Luther. Mes chers Chinois, mo((uez-vous du pape, 
et des anglicans , et des molinistes, et des jansé- 
nistes, et des ([uakers, et ne croyez <jue les luthé- 
riens: prononcez seulement ces mots, in, cum , 
siib; et buvez du meilleur. 

LE l'UniTAlN. 

Nous déplorons, mes frères, ravengicment de 
tous ces gens-ci, et le vôtre. Mais, Dieu merci, 
l’Éternel a ordonné que je viendrais à Pékin, an 
jour marqué, confondre ces bavards; que vous 
m’écouteriev, , et que nous ferions le souper en- 
semble le matin , car vous saurez <pie dans le qua- 
trième siècle de l'èrc de Dcnis-le-Pctit.... 

LE MUSULMAN. 

Eh ! mort de Mahomet , voilà bien des discours ! 
Si quelrpi’un de ces chieiis-là s’avise encore d’a- 
boyer, je leur coupe à tous les deux oreilles ; pour 
leur prépuce, je ne m’en donnerai pas la peine; 
ce sera vous, mes chers Chinois, que je circonci- 
rai: je vous donne huit jours pour vous y jirépa- 
rcr; et si quehju’un de vous autres, après cela, 
s’avise de boire du vin , il aura affaire à moi. 
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I,E JUIF. 

Ail ! mes enfants, si vous voulez être cireoncis, 
donnc/.-inoi la préférence; je vous ferai Ixiire du 
vin , tant que vous voudrez; niais si vous ête,s as- 
sez impies pour manger du lièvre qui, eoiunic 
vous savez, rumine, et ii’a pas le pied fendu*, je 
vous ferai passer au fil de l epée ipiand je serai le 
plus Ibrt, ou, si vous l’aimez mieux, je vous la- 
]>iderai ; car.... 

I.E.S CIIINOI.S. 

Ab! par Confucius et les cinq Kim/s, tous ces 
gciis-là ont-ils perdu l'esprit? Monsieur le geôlier 
des pctitcs-inaisoiis de la Cbinc, allez rcnlériiicr 
tous ces pauvres fous chacun dans leur loge. 


* \oycz Dmtifivnome, rh. xiv, v. 7. Il y est dit: Pc hîs autan 
qmv rtiminant et ungtilam non Jfudunt, comedere non debeiiSy ut 
canicliintj Icporeniy etc. Ainsi voilà le lièvre rangé tlan* la classe des 
animaux qui ruminent^ mais dont la cume du pit^l nVst pas fendue. 
Dans le lAnàtiqucy ch. xi, v. 6, 011 lit aussi : I^pus quofjue; nam 
et ipse ruminât f sed utiÿulam non dividit. Ce sont les deux seule.s fois 
qu’il en est quc.slioii dans la 
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ÜN SAUVAGE 

ET UN BACHELIER. 


Un gouverneur de la Caïenne amena un jour un sauvage 
de la Guiane , qui était né avec beaucoup de bon sens, et 
qui parlait assez bien le français. Un bacbelier de Paris 
eut l’honneur d’avoir avec lui cette conversation. 

PREMIER ENTRETIEN. 

LE HACIIELIEH. 

Monsieur ie sauvage, vous avez vu sans doute 
beaucoup de vos camarades qui passent leur vie 
tout seuls; car on dit que c’est là la véritable vie 
de rhomme, et que la société n’est qu’une dépra- 
vation artificielle. 

LF, SA17VAGF. 

Jamais je n’ai vu de ces gens-là : l'homme me 
paraît né pour la société , comme plusieurs espèces 
d’animaux : chaque espèce suit son instinct : nous 
vivons tous en société chez nous. 

LE IIACIIELIER. 

Conimeut! en société! vous avez donc de belles 
villes murées, des rois (pii tiennent une cour, des 



IMAI.OGUES. 


9 » 

spectacles, des couvents, des universités, des hi- 
bliotliéi{ucs et des cabarets? 

LE SAUVAGE. 

Non: est-ce <jue je n’ai pas oui dire ijiic dans 
votre continent vous avec des Arabes , des Scythes , 
qui n’ont jamais rien eu de tout cela, et qui for- 
ment cependant des nations considérables? nous 
vivons comme ces gcns-là. Les familles voisines se 
prêtent du secours. Nous habitons un pays chaud, 
où nous avons peu de besoins; nous nous procu- 
rons aisément la nourriture; nous nous marions, 
nous fesons des enfants , nous les élevons , nous 
mourons. C’est tout comme chez, vous, à quelques 
cérémonies près. 

LE ItACHELIEn. 

Mais, monsieur , vous n’êtes donc pas sauvage? 

I.E SAUVAGE. 

.le ne sais pas ce que vous entendez par ce 
mot. 

LE BACHELIER. 

Ln vérité, ni moi non plus; il faut que j’y rêve; 
nous appelons sauvage un homme de mauvaise 
humeur, qui ftiit la compagnie. 

LE S. vu VA GE. 

.le vous ai déjà dit que nous vivons ensemble 
dans nos familles. 

LE nVCIIELlER. 

Nous ap|)olons encore sauvages les bêtes qui ne 
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sont pas apprivoisées, et qui s’enfoiieciil clans les 
forêts; et de là nous avons donne le nom des<j((ert</e 
à rhomme ejui vit dans les bois. 

LK SAUVAGE. 

Je vais dans le» bc.is , coniine a'ous autres , ejuand 
vous chassez. 

I,E n.VCIIEMEIi. 

l’ensez-vous ijiielcjuefois? 

LE SAUVAGE. 

On ne laisse pas d’avoir (jueltjues idée». 

LE nACIIEMEIt. 

Jcscrais curieux de savoir quelles sont vos idées : 
«pic pensez-vous de riiomnie? 

LE sauvage. 

Je pense que c’est un animal à deux pieds, «pii 
a la faculté de raisonner, de parler et de rire, c;l 
cpii SC sert de ses mains beaucoup plus adroitement 
que le singe. J’eii ai vu de plusieurs espèces, des 
blancs comme vous, des rouges comme moi , des 
noirs comme ceux qui sont chez monsieur le gou- 
verneu r de la Caïen ne. Vous avez de la barbe , nous 
n’en avons point: les nègres ont de la laine, et 
vous et moi portons des cheveux. On dit cpie dans 
votre Nord tous les cheveux sont blonds; ils sont 
tous noirs dans notre Amérique; je n’en sais guère 
davantage. 

LE nACIIELIEU. 

Mais votre ame, monsieur? votre aine? «piellc 
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notion en avez-vous? croii vous vient-elle? «ju’est- 
elle? que fait-elle? coinnient agit-elle? où va- 
t-clle? 

LE SAUVAGE. 

•le n’en sais rien ; je ne l’ai jamais vue. 

LE BACHELIEn. 

A propos, ci'oyez-vous que les bêtes soient des 
machines? 

LE SAUVAGE. 

Elles me paraissent des machines organisées 
qui ont du sentiment et de la mémoire. 

LE BACHELIEli. 

Et vous, et vous, monsieur le sauvage, qu’ima- 
ginez-vous avoir par-dessus les hêtes? 

LE SAUVAGE. 

l'ne mémoire infiniment supérieure, beaucoup 
plus d’idées, et, comme je vous l’ai déjà dit, une 
langue qui forme incomparablement plus de sons 
que la langue des bêtes, et des mains plus adroites, 
avec la faculté de rire qu’un grand raisonneur me 
fait e.xcrcer. 

LE BACHELIEn. 

Et, s’il vous plaît, comment avez-vous tout cela? 
et de quelle nature est votre esprit? comment 
votre ame anime-t-elle votre eorps? pensiv.-vous 
toiijouis? votre volonté est-elle libre? 

LE SAUVAGE. 

Voilà bien des questions. Vous me demandez 
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coininclU je possède co ((ue Dieu a daigné donner 
à riiomnie ; c’est coniine si vous me deniaudicz 
coininent je suis né. Tl faut bien, puis(jueje suis 
né hoinme, que j’aie les choses qui constituent 
l’homme, comme un arbre a de l’écorce, des ra- 
cines, et des feuilles. Vous voulez que je saclic de 
quelle nature est mon esprit ; je ne me le suis pas 
donné, je ne peux le savoir: comment mon ame 
anime mon corps; je n’en suis pas mieux instruit. 

Il me semble qu’il faut avoii’ vu le premier ressort 
de votre montre pour juger commeut elle marque 
l’heure. Vous me demandez si je pense toujours : 
non; j’ai quelquefois des deini-idties, comme 
quand je vois des objets de loin confusément; 
quelquefois j’ai des idées plus fortes, comme lors- • • ' 
que je vois un objet de plus pri'S je le distingue 
mieux; quelquefois je n’ai point d’idées du tout, 
comme lorsque je Ténue les yeux je ne vois rien. 

Vous me demandez après cela si ma volonté est 
libre, .le ne vous entends point : ce sont des choses 
que vous savez, sans doute; vous me ferez plaisir 
de me les expliquer. 

LE IIACIIELIEU. 

Ob! vraiment oui, j’ai étudié toutes ces ma- 
tières; je pourrais vous en parler un mois de suite 
sans discontinuer, que vous n’y entendriez rien. 

Dites-moi nn peu, connaissez-vous le bon et le 
mauvais, le juste et l'injuste? savez-vous quel est 
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le meilleur des goiivcrneincnts, le meilleur culte, 
le droit des {jeiis, le di oit public, le droit civil, le 
droit canon? comment se nommaient le j)remier 
homme et la première femme <{ui ont peuplé 
rAmerique? Savez-vous à quel dessein il pleut 
dans la mer, et pourquoi vous n’avez point de 
barbe? 

LE .SAUVAUE. 

En vérité, monsieur, vous abusez un peu de 
l'aveu que j’ai liiit d’avoir plus de mémoire (jue les 
animaux : j’ai peine à retrouver les questions que 
vous me faites. Vous parlez du bon et du mauvais, 
du juste et de l’injuste: il me paraît que tout ce 
qui nous fait plaisir sans taire tort à personne est 
très bon et très juste; que ce qui fait tort aux 
hommes sans nous faire do plaisir est abominable; 
et que ce qui nous fait plaisir en fesant du tort 
aux autres est bon pour nous <lans le moment, 
très danffcreux pour nous-mêmes, et très mau- 
vais pour autrui. 

LE lîACllELIEIt. 

Et avec ces maximes-là vous vivez en société? 

LE SAUVAGE. 

t)ui, avec nos parents et nos voi^jius. Sans beau- 
coup de peines et de chagrins, nous attrapons 
doucement notre centaine d’années; |)lusiciirs 
même vont à cent vingt; après quoi notre corps 
fertilise la terre dont il a été nourri. 
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LE DACHELIER. 

Vous me paraissez avoir une bonne tête; je veux 
vous la renverser. Dînons ensemble : après quoi 
nous continuerons à philosopher avec méthode. 


FIN DU PREMIER ENTRETIEN. 
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SECOND ENTRETIEN. 

LE SAUVAGE. 

.l’ai avale des aliments qui ne me paraissent pas 
faits pour moi, quoique j’aie un très bon estomac; 
vous ui’ave/, fait mangci- quand je n’avais plus 
faim, et boire quand je n’avais plus soif; mes 
jambes ne sont plus si fermes qu’elles l’étaient 
avant le dîner, ma tête est jilus pesante, mes idées 
ne sont plus si nettes. Je n’ai Jamais éprouvé cette 
diminution de moi-même dans mon pays. Plus 
on met ici dans son corps, et jilus on perd de son 
être. I)ites-moi, je vous prie, (juelle est la cause 
de ce domina(;e. 

I.E BACIIEI.IER. 

Je vais vous le dire. Premièrement, à l’égard 
de ce qui se passe dans vos jambes, je n’en sais 
rien; mais les médecins le savent, et vous pouvez 
vous adresser à eux. A l’égartl de ce qui se passe 
dans votre tête , je le sais très bien ; écoutez ; L’amc, 
ne tenant aucune place', est placée dans la glande 
pinéalc, ou dans le corps calleux, au milieu de la 
tête. Les esprits animaux (pii s’élèvent de l’esto- 
mac montent à l’amc, i|u’ils ne peuvent toucher 
pareequ’ils sont matière et ({u’cllc ne l’est pas. Or, 
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coiiinie ils ne peuvent ;i{;ir l’un sur l’autre, cela 
fait que l’aine rc(;üit leur iinpression; et, coninic 
elle est simple, et que par conséquent elle ne peut 
éprouver aucun chaiijjcnient, cela fait qu’elle 
clianfje, qu’elle Jevient pesante, engourdie, 
(piand on a trop mangé; île là vient que plusieurs 
(jrands lioniincs dorment après dincr. 

LE SAUVAGE. 

Ce que vous me dites me paraît bien ingénieux 
et bien profimd; faites-moi la grâce de m’en don- 
ner quelque explication (pii soit à ma jiortée. 

LE RACIIELIEIl. 

.le vous ai dit tout ce qui peut se dire sur cette 
grande affaire, mais en votre faveur je vais un 
peu in’étendrc; allons par degrés; savez-vous que 
ce monde-ci est le meilleur des mondes possi- 
bles? 

LE SAUVAGE. 

Comment! il est impossible a l’être infini de 
faire (piclquc ebose de mieux que ce ({UC nous 
voyons? 

LE BACHELIER. 

Assurément; et ce que nous voyons est ce qu il 
y a de mieux. H est bien Vrai que les hommes se 
pillent et s’égorgent ; mais c’est toujours en fesant 
l’éloge de l’équité et de la douceur. On massacra 
autrefois une douzaine de millions de vous autres 
Américains; mais c’était pour rendre les autres 
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raisonnables. Tn calculateur a vérifié (jiic depuis 
une certaine guerre de l'rnie, <pie vous ne con- 
naissez pas, jusrpia celle de l’Acadie, que vous 
connaissez, on a tué au moins, en batailles ran- 
gées, cinq cent cinquante-cinq millions six cent 
ciiKjuante iiiille hommes, sans compter les petits 
enfants et les femmes écrasées dans des villes mises 
en cendres ; mais c’est pour le bien public : quatre 
ou cinq mille maladies cruelles, auxquelles les 
bomines sont sujets, font connaître le prix de la 
santé; et les crimes dont la terre est couverte re- 
lèvent merveilleusement le mérite des hommes 
pieux, du nombre desquels je suis. Vous voyez 
que tout cela va le mieux du monde, du moins 
pour moi. 

Or les choses ne pourraient être dans cette 
perfection , si l’ame n’était pas dans la glande pi- 
néale. Car.... Mais allons pied à pied; quelle idée 
avez-vous des lois, et du juste et de l’injuste, et du 
beau et du rixa/iv, comme dit Platon? 

LE .SAUVAGE. 

Mais, monsieur, en allant pied à pied, vous me 
parlez de cent choses à-la-fbis. 

LE RACIIELIER. 

On ne parle pas autrement en conversation. 
f.Ià, dites-moi, qui a fait les lois dans votre pays? 

LE SAUVAGE. 

I /intérêt public. 
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LE BACHELIER. 

Ce mot (lit beaucoup; nous n’en connaissons 
pas de plus l'iicrpique : comment l'entendez-vous, 
s’il vous plaît? 

LE SAUVAGE. 

■l’entends que ceux <[ui avaient des cocotiers et 
du mais ont dt-fendu aux autres d’y toucher, et que 
ceux qui n’en avaient point ont ét(’ oblifjés de tra- 
vailler pour avoir le droit d’en man^jer une partie. 
Tout ce que j’ai vu dans notre pays et dans le vcitn; 
m’apprend ([u’il n’y a pas d’autre esprit des lois. 

• LE BACHELIER. 

Mais les Icmmes, monsieur le sauvaqe, les 
femmes? 

LE SAUVAGE. 

Eb bien ! les femmes? elles me plaisent beau- 
coup quand elles sont belles et douces; elles sont 
fort supérieures à nos cocotiers; c’est un fruit oii 
nous ne voulons pas (|ue les autriîs touchent; on 
n’a pas plus le droit de me prendre ma femme que 
de me prendre mon enfant. Il y a, dit-on, des 
peuples qui le trouvent bon ; ils sont bien les 
maîtres; chaeun fait de sou bien ce qu’il veut. 

LE BACHELIER. 

Mais les successions, les partages, les hoirs, les 
collatéraux? 

LE sauvage. 

Il Huit bien succéder; je ne peux plus posséder 
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mon cliamp quand on m’y a enterre; je le laisse à 
mon fils: si j’en ai deux, ils le partagent, .l’ap- 
prends que parmi vous autres, eu beaucoup d’en- 
droits, vos lois laissent tout à l’aîné, et rien aux 
cadets; c’est l’intérêt qui a dicté cette loi bizarre: 
apparemment les aines l’ont faite, ou les j)ères ont 
voulu que les aînés dominassent. 

LE HACIIELIEIt. 

Quelles sont, à votre avis, les meilleures lois? 

LE SAUVAGE. 

Celles où l’on a le plus consulté l’intérêt de tous 
les bommes mes semblables. 

LE nACIIELlEIl. 

Et où trouve-t-on de pareilles lois? 

LE SAUVAGE. 

Kulle part, à ce que j’ai ouï dire. 

LE BACHELIEH. 

Il faut que vous me disiez d’où sont venus chez 
vous les bommes. Qui croit-on qui ait peuplé 
l’Amérique? 

LE SAUVAGE. 

Mais nouscroyonsquec’estDieu qui l’a peuplé-e. 

LE BACUELIEll. 

Ce n’est pas répondre. .Te vous demande de quel 
pays sont venus vos premiers bommes? 

LE SAUVAGE. 

Du pays d’où sont venus nos premiers arbres. 
Vous me pai’aisscz plaisants, vous autres mes- 
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sieurs les liabitants de l’Europe, de prétendre que 
nous ne pouvons rien avoir sans vous ; nous 
sommes tout autant en droit de croire que nous 
sommes vos pères, que vous de vous imaginer 
que vous êtes les nôtres. 

LE nACHELIEn. 

Voilà un sauvage bien têtu ! 

LE SAUVAGE. 

Voilà un baebelier bien bavard ! 

LE DACHELIER. 

Holà, hé! monsieur le sauvage, eiieore un pe- 
tit mot; croyez-vous dans la Guiane qu’il faille 
tuer les gens qui ne sont pas de votre avis? 

LE SAUVAGE. 

Oui, pourvu qu’on les mange. 

LE RACIIELIER. 

Vous faites le plaisant. Et la Constitution qii en 
pensez-vous? 

LE sauvage. 

.•\dicu. 

* Oh appelle aiiiâi la bulle Unigenitus ^ par laquelle Clément XI 
eondamna, le 8 .septembre 1713, eenl une propositions extraites 
des Héjiexions morales du P. Qucsncl. 


l'IX DU DIALOGUE EMUE UN SAUVAGE 
ET UN BACHELIER. 
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ARISTE ET ACROTAL. 


ACKOTAL. 

O le bon temps que c’était (|iinnd les écoliers 
de l’université, qui avaient tous barbeau menton, 
assommèrent le vilain mathématicien Ramus*, et 
traînèrent son corps nu et sau{]lniit à la jjorte de 
tous les collè{;es pour faire amende honorable ! 

ARISTE. 

Ce Ramus était donc un homme bien abomi- 
nable? il avait fait des crimes bien énormes? 

ACROTAL. 

Assurément : il avait écrit contre Aristote, et on 
le soupçonnait de pis. C’est dommage qu’on n’ait 
pas assommé aussi ce Charron qui s’avisa d’écrire 
delà sagesse, et ce Montaigne qui osait raisonner 
et plaisanter. Tous les gens qui raisonnent sont la 
peste d’un état. 

ARISTE. 

Lesgensqui raisonnentmal peuvent être insu j)- 
porUibles; je ne vois pas pourtant (ju’on doive 
pendre un pauvre homme pour <juel(|ues faux 

* Voyez, Vict. philos. , art. Ql’ISQL'Ia. 
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syllofjismcs; niais il me semble (juc les hommes 
dont vous me parle/, raisonnaient assez bien. 

AC R OTA L. 

Tant pis, c’est ce ipii les rend pins danjjercux. 

A ni STE. 

En quoi donc, s'il vous plaît? Avez-vous jamais 
vu des philosophes apporter dans un pays la 
{pierre, la famine ou la jiesle? lîayle, par exemple, 
contre qui vous déclamez avec tant d’emporte- 
ment, a-t-il jamais voulu crever les dipucs de la 
Hollande pour noyer les habitants, coniinc le vou- 
lait, dit-on, un [pand ministre ' qui n’était pas 
philosophe? 

AC U OT A L. 

Pléit à Dieu ([UC ce Ilaylc se fût noyé, ainsi que 
ses Hollandais liéréli([ii<;s! A-t-on jamais vn un 
[dus ahominahle homme? il expose les choses 
avec une fidélité si odieuse; il met sons les ycaix 
le pour et le (’ontre avec une impartialité si biche; 
il est d’une clarté si intolérable, ipi’il met les {jens 
(jui n’ont que le sens cominuii en état de ju{jcr et 
même de douter; on n’y peut jias tenir; et pour 
moi j’avoue ((iic j’entre dans une sainte liirenr 
quand on jiarle de cet lionimc-là et de scs sem- 
hlahles. 

Ar.ISTIv 

.le ne crois [las (pi’ils aient jamais [irétendu 

' * lafHlVoi.i. 
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VOUS meurt! eu colère Mais où eoiircz-vous 

donc si vite? 

A CI! OTAI,. 

chez monsi{;iior Fîardo-Bardi. Il y a deux jours 
(juc je deruaude audience; mais il est tantôt avec 
son page, tantôt avec la sigiiora ISuona lioba; je 
n’ai pu encore avoir riionncur de lui parler. 

AH I STE. 

Il est actuellement à l'Opéra. Qu’avez-vous donc 
de si pressé à lui dire? 

ACHOTAI.. 

.Te voulais le prier d'interposer son crétiit pour 
faire brûler un petit abbé tpii insinue parmi nous 
les sentiments de Locke, d’un philosophe anglais! 
Figurez-vous (jiicllc bornîur! 

AHISTE. 

lié! tpiels sont donc, s’il vous j)Iait, les senti- 
ments horribles de cet Anglais? 

A CH OTA L. 

Que sais-je! c’est, par exemple, tpie nous ne 
nous tlonnons point nos idées; tpie Dieu , tpii est 
le maître de tout, peut accorder des sensations et 
des idées à tel être qu'il daignera choisir; rpic nous 
ne connaissons ni ressencc ni les éléments de la 
matière; que les hommes ne pensent pas tou jours; 
qu’un homme bien ivre qui s’endort n’a jias des 
idées nettes ilans .son sommeil; et cent antres im- 
pertinences de cette force. 


Digitized by Google 



DIALOGUES. 


I of) 

A tu STE. 

F,h bien ! si votre petit abbé, disciple de FiOcke, 
estasse/, malavisé pour ne pascroire(|u’un ivrO)|ue 
endormi j)eiise beaucoup, f'ant-il pour cela le per- 
sécuter? quel mal a-t-il lait? a-t-il conspiré contre 
l’état? a-t-il prêcbé en cbaire le vol, la calomnie, 
l’homicide? Entre nous, dites-moi .si jamais un 
philosoplie a causé le moindre trouble dans la so- 
ciété? 

A CH OTAL. 

.lamais, je l’avoue. 

AHISTK. 

Ne sont-ils jsis pour la plupart des solitaires? 
ne sont-ils pas pauvres, sans protection , sans aj)- 
])ui? et n’cst-ce pas en partie jiour ces raisons que 
vous les persécutez, parcc<pie vous croyez pou- 
voir les opprimer l’acilemcnt? 

AC H OTAL. 

Il est vrai qu’autrefois il n’y avait jjuèrc dans 
cette secte (jne des citoyens sans crédit, des .So- 
crate, des Pomponace, des laasnie, des Ilayle, 
des De.scartes; mais .à présent la |)hilosopbie est 
montée sur les tribunaux et sur les trônes même; 
on .se pi(|ue par-tout de raison , excejité dans cer- 
tains pays où nous y avons mis bon oixlre. C’est la 
ce qui est vraiment t’uncsle; et c’est pouisjuoi nous 
tâcbons d’exterminer au moins les philosoj)lies 
qui n’ont ni f’orlune, ni puissance, ni honneurs 
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clans ce momie, ne pouvant nous ven{;er de ceux 
i|ui t;n ont. 

AKISTE. 

V^ous venger! et de quoi, s'il vous plaît? ces 
pauvres gcns-là vous ont-ils jamais disputé vos 
emplois, vos préi'o[!;atives, vos trésors? 

ACROTAl.. 

Non; mais ils nous méprisent, puisqu’il Faut 
lout dire; ils se moquent quelquefois de nous, cl 
nous ne pardonnonsjamais. 

AllISTE. 

S’ils se moquent de vous, cela n’est pas bien ; il 
ne faut se moquer de personne; mais dites-inoi , je 
vous prie, pourquoi n’a-t-on jamais raillé les lois 
et la niafristrature dans aucun pays, tandis (ju’oii 
vous raille vous autres si impitoyablement, à ce 
(|iie vous dites? 

.\cnoTA L. 

Vraiment c’est ce c[iii échauffe notre bile; car 
MOUS sommes bien au-dessus des lois. 

ARISTE. 

Ktc’est justement coqui fait({iie tantd honnêtes 
jjens vous ont tournés en ridicule. Vous vouliez 
(|iie les lois fondé'cs sur la raison universelle, et 
nommées par les Grecs les Filles du ciel, cédasseni 
à je ne sais quelles opinions <|uc le caprice en- 
fante, et qu’il détruit de nicriie. Ne sentez-vous pas 
«pie ce <|ui est juste, clair, évident, est éternellc-- 
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mont res|>ccto de tout le monde, et ()ue des elii- 
mères ne j)euvent pas toujours s’attirer la même 
vénération? 

ACnOTAL. 

Laissons là les lois et les jufjes; ne songeons 
qu’aux philosophes: il est eertain qu’ils ont dit 
autrefois autant de sottises que nous; ainsi nous 
devons nous élex cr contre eux , quand ce ne serait 
que par jalousie de métier. 

AniSTE. 

Plusieui'sontdit des sottises, sans doute, puis- 
qu’ils sont hommes; mais leurs chimères n’ont 
jamais allumé de guerres civiles, et les vôtres en 
ont cause plus d’une. 

ACROTAL. 

Et c’est en <juoi nous sommes admirables. Y 
a-t-il rien de j)lus beau que d’avoir troublé l’uni- 
vers avec quelques arguments? Ne ressemblons- 
nous pas à CCS anciens enchanteurs qui excitaient 
des tempêtes avec des paroles? Nous serions les 
maîtres du monde, sans ces coquins de gens d’es- 
prit. 

ARISTE. 

Eh bien! ditcs-lcur, si vous voulez, qu’ils n’en 
ont point; prouvez-leur qu’ils raisonnent mal: ils 
vous ont donné des ridicules, que ne leur en don- 
nez-vous? Mais je vous demande grâce pour ce 
pauvre disciple de Locke que vous vouliez faire 
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brûler; monsieur le docteur, ne voyez-vous ]>as 
que cela n’est plus à la mode? 

ACItOTAL. 

Vous avez raison ; il faut trouver quelque autre 
manière nouvelle d’imposer silence aux petits pli i- 
losophcs. 

ARISTE. 

Croyez-moi, {jardez le silence vous-mêmes; ne 
vous mêlez plus de raisotiner; soyez honnêtes 
fjens; soyez compatissants; ne cherchez point à 
trouver le mal où il n’est pas, et il cessera d’être où 
il est. 


FIN DU niAi,o«;ui; en i iie auiste et auuotae. 
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LUCIEN, 

ÉKASME, ET RABELAIS, 

DANS LES CIIAMPS-ÉLYSÉES. 


Lucien fit, il y a quelque temps, connaissance 
avec Erasme, malgré sa répugnance pour tout ce 
qui venait des frontières (l'Allemagne. Il ne croyait 
pas qu’un Grec dût s’abaisser à parler avec un 
Batave; mais ce Batave lui ayant paru un mort de 
bonne compagnie, ils eurent ensemble cet entre- 
tien : 

LIJGIKN. 

Vous avez donc fait dans un pays barbare le 
même métier <|uc je lésais dans le pays le plus poli 
de la terre, vous vous êtes moqué de tout? 

Erasme. 

Hélas! je l'aurais bien voulu; c'eût été une 
grande consolation pour un pauvre tluiologien tel 
que je l’étais; mais je ne pouvais prendi-e les 
mêmes libertés que vous avez prises. 
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I.rCIKK. 

Cela mV‘tonne: les humincs niineiit assra (ju’oii 
leur montre leurs sottises eu {j<-néral , pourvu 
qu’on ne dési|;ne j)crsonnecii pai ticulicr; cliactin 
appli({uc alors à son voisin ses projiros riiliculcs, 
et tous les lioimnes rient aux dépens les tins des 
autres. >”cn était-il donc pas de même ch«î vos 
contemporains? 

KIÎ.VSME. 

Il y avait une énorme dillerence entre les gens 
ridicules de votre temps et cen.x du mien; vous 
n’aviez affaire qu’à des dieux qu’on jouait sur le 
théâtre, et à des philosophes ijiii avaient eneore 
moins de crédit «pie les dieux; mais, moi, j’étais 
entouré de fanatiques, et j’avais besoin d’une 
graniie eirconsjiecuioii pour u’(‘;tre pas brûh' par 
les uns ou assassiné par les autres. 

I.UCIKX. 

(iomuunU |)ouviez-vous rire dans cette alterna- 
tive? 

Én.VSME. 

Aussi je ne riais guère; et je passai pour être 
beaucoup jilus |>laisant «|ue je ne l’étais; on me 
crut fort gai et fort ingénieux, parci'iju’alors tout 
le inonde était triste. Ou s’occupait jirof'ondéuieut 
d'idées creu.ses «pii l'endaieiit les hoimnes atrabi- 
laires. Celui qui pensait «pi’uu coi-ps peut être en 
deux endroits à-la-f'ois était prêt d égorger celui qui 
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expliquait la même cliose d’une manière difFé- 
rciite. Il y avait bien pis, un homme de mon état 
qui n'eût point pris de parti entre ces deux faetions 
eût passé pour un monstre. 

LUCIEN. 

Voilà d’étranges hommes que les barbares avec 
qui vous viviez. ! De mon temps , les Gètes et les Mas- 
sagétes étaient plus doux et plus raisonnables. Et 
quelle était donc votre profession dans l’horrible 
pays que vous habitiez? 

ÉRASME. 

J’étais moine hollandais. 

LUCIEN. 

Moine ! quelle est cette profession-là? 

ÉRASME. 

C’est celle de n’en avoir aucune, de s’engager 
par un serment inviolable à être inutile au gtînre 
humaiu, à être absurde et esclave, et à vivre aux 
dépens d’autrui. 

LUCIEN. 

Voilà un bien vilain métier! Comment avec 
tant d’esprit aviez-vous pu embrasser un état qui 
déshonore la nature humaine?Passe encore pour 
vivre aux dépens d’autrui: mais faire vœu de n’a- 
voir pas le sens commun et de perdre sa liberté! 

ÉRASME. 

C’est qu’étant fort jeune, et n’ayant ni parents 
ni amis, je me laissai séduire par des gueux qui 

m.\i.O(C T. I. 8 
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cherchaient a au{»niciitcr le iiumbrc de leurs sem- 
hlables. 

LUCIEN. 

Quoi! il y avait beaucoup d’hommes tic cette 
espèce? 

ÉRASME. 

Ils étaient en Europe environ six à sept cent 
mille. 

LUCIEN. 

.Juste ciel! le monde est donc devenu bien sot 
et bien barbare depuis que je l’ai quitté! Horace 
l’avait bien dit que tout irait en empirant ; 


l*ro{5cnicm viûosiorcm. ■ 

Livre 111 , ode vi 


ÉRASME. 

Ce qui inc console , c’est que tous les hommes , 
dans le siècle où j’ai vécu, étaient montés au der- 
nier échelon de la folie; il faudra bien qu’ils en 
descendent, et qu’il y en ait quelques uns jiarmi 
eux qui retrouvent enfin un peu de raison. 

LUCIEN. 

C’est de quoi je doute fort. Dites-iuoi, je vous 
prie, quelles étaient les principales folies de votre 
temps. 

ÉRASME. 

Tenez, en voici une liste que je jiorlc toujours 
avec moi ; lisez. 
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LUCIEN. 

F.llc est bien longue. 

(Lucien lit, et éclate clc rircj Ralliais sunient.) 

RABELAIS. 

Messieurs, quand on rit je ne suis pas de trop; 
<le tpioi s’agit-il? 

LUCIEN et ERASME. 

D’extravagances. 

R a HELA LS. 

Ail ! je suis votre liomnie. 

LUCIEN, à Érasme. • 

Quel est cet original? 

ÉRASME. 

C'est un hominc qui a été plus hardi que moi 
et plus plaisant ; mais il n’était que prêtre, et pou- 
vait prendre plus de liberté que moi qui étais 
moine. 

LUCIEN, à Rabelaiit. 

Avais-tu fait, comme Érasme, vœu de vivre aux 
dépens d’autrui? 

RABELAIS. 

Doublement, car j’étais prêtre et médecin. J’é- 
tais né fort sage, je devins aussi savant ({u’Érasme; 
et voyant que la sagesse et la science ne menaient 
coinmunéinent qu’à l’iiôpital ou au gibet; voyant 
même que ce dcmi-plaisaiit d’Frasme était qiiel- 
ipieliiis persécuté, je m’avisai d’être plus fou que 
tous mes compatriotes ensemble; je comjiosai uu 
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(jros livre de contes à dormir debout, reiiipii d or- 
dures, dans lequel je tournai en ridicule toutes les 
superstitions, toutes les cérémonies, tout ce (pion 
révérait dans mon pays, toutes les conditions, de- 
puis ('elle de roi et de {»rand pontife jiiscpi a celle 
de docteur en tln'olojfie, (|ui est la dernière de 
toutes : je dédiai mon livre à un cardinal ', et je fis 
rire Jusqu a ceux ([ui me inéjirisaient, 

UUC1E^. 

Qu’est-ce (|u’un cardinal, Itlrasnie? 

• Én.vSME. 

C’est un prêtre vêtu de rouge, à qui on donne 
cent mille éeus de rente pour ne rien faire du tout. 
I.UCIK.X. 

Vous m’avouerez du moins (|ue ces cardinaux- 
là émient raisonnables. 11 faut bien (pte tous vos 
concitoyens ne fussent pas si tous que vous ledites. 
ÉR.ASME. 

Que M. lîabclais me permette de prendre la pa- 
role. TiCS cardinaux avaient une antre espèce de 
folie, c’était celle de dominer; et comme il est 
plus aisé de subjuguer des sots (jue des [;ens d’es- 
prit, ils voulurent assommer la raison (pii com- 
mcn(;aità lever la tête. M. lîabclais,(pic vous voyez, 
imita le premier lîrutus, (pii contrefit l’insensé 

'* Rabrlais tlt^in eftc'ctivemnnt h cardinal tic Châlillnn.^ 

Il» ij»iatricmc livre de l^antngruely r’csl-à-dirc la partie qui cùtitient 
tiiK’ :<an{»linfi- naiirr cmitrc l’ICjjIitc r«>inanic. (Cîi.oi;.) 
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jiour (‘l'Iiapjier à la défiance et à la tyrannie des 
Tanjuins. 

LUCIEN. 

Tout ce que vous me dites me confirme dans 
rojiinion qu’il valait mieux vivre dans mon siècle 
que dans le v<‘)tre. Ces cardinaux dont vous me 
parle/, étaiirnt df)uc les maitres du monde entier, 
puisqu’ils commandaient aux fous? 

KAIiEL.M.S. 

Non; il y avait nu vieux fou au-dessus il’eux. 

LUCIEN. 

Comment s’aj)pelait-il? 

H A HELAIS. 

Un jiopcgaut. T.a folie de cet lionimc consistait à 
SC dire infaillible, et à sc croire le maître des rois; 
et il l’avait tant dit, tant rcjiété, tant fait crier par 
les moines, qu’à la fin presque toute l’Europe en 
fut persuadée. 

LUCIEN. 

Ah ! (jue vous l’cmjxjrtcz sur nous en démence! 
Les fables de .Fupiter, de Neptune, et de l'luton , 
dont je me suis tant moipié, étaic'iit des choses 
respectables en comparaison des sottises iloiU 
votre monde a été infatué, .le ne saurais comj)ren- 
dre comment vous avez pu parvenir à tourner en 
ridicule, avee sécurité, des gens qui devaient 
craindre le ridicule encore plus qu’une conspira- 
tion. Car enfin on ne sc moipie pas de ses maîtres 
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impuncniciit: et j’ai été assez sage pour ne pas 
dire un seul mot des empereurs romains. Quoi! 
votre nation adorait un papegaut! Vous donniez 
à ce papegaut tous les ridicules imaginables, et 
votre nation le souffrait! elle était donc bien pa- 
tiente 

RABEL.US. 

11 faut rpie je vous apprenne ce cpie c’était rpie 
ma nation. C’était un composé d’ignorance, de 
superstition , de bêtise , de cruauté , et de plaisan- 
terie. On commença par faire jjendre et j>ar faire 
cuire tous ceux qui parlaient sérieusement contre 
les papegauts et les cardinaux. Le pays des Wel- 
ches, dont je suis natif, nagea dans le sang; mais 
dès que ces exécutions étaient fitites, la nation se 
mettait à danser, à chanter, à faire l’ainour, à 
boire, et à rire. Je pris mes compatriotes par leur 
faible; je parlai de boire, je dis des ordures, et 
avec ce seci’ct tout me fut permis. Les gens d’es- 
prit y entendirent finesse , et m’en surent gré ; les 
gens grossiers ne virent que les ordures, et les sa- 
vourèrent; tout le monde m’aima, loin de me 
persécuter. 

LUCIEN. 

Vous me donnez une grande envie de voir votre 
livre. N’en auriez-vous point un exenqilaire dans 
votre poche? Et vous, Erasrin;, pourriirz-vous aussi 
me prêter vos facéties? 
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(Ici Érasme et Itnbclais donnent leurs ouvrages à Lucien, qui en 

lit quelques morceaux, et, pendant qu'il lit, ces deux philo- 
sophes s’entretiennent. ) 

R A BELA I S, à Érasme. 

J’ai lu vos écrits , et vous n’aves pas lu les miens , 
pareeque je suis venu un peu après vous. Vous 
avez peut-être été trop réservé dans vos railleries , 
et moi trop bardi dans les miennes; mais à présent 
nous pensons tous deux de même. Pour moi, je ris 
quand je vois un docteur arriver dans ce pays-ci. 
É RA. S ME. 

Et moi je le plains ; je dis: Voilà un malheureux 
qui s’est fatigué toute sa vie à se tromper, et qui no 
gagne rien ici à sortir d’erreur. 

RABELAIS. 

Comment donc! n’est-ce rien d’être détroinjiéi* 
ÉRASME. 

C’est peu de chose quand on ne peut plus dé- 
tromper les autres. Le grand plaisir est de mon- 
trer le chemin à ses amis qui s’égarent, et les 
morts ne demandent leur chemin à personne. 

Érasme et Rabelais raisonnèrent assez lon(;- 
temps. Lucien revint après avoir lu le chapitri' 
des Torche-cul, et quelques pages de VÉloye de la 
Jolie. Ensuite ayant rencontré le docteur Swift, iis 
allèrent tous quatre souper ensemble. 

EUS DU DIALOGUE ENTRE LUCIEN, ÉR.AS.VIE, 

ET UAI!E;LAIS. 
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ET 

UN ENCYCLOPÉDISTE. 

I 'ÿfio. 

I-E PKÉTHE. 

lih bien! iiiallicureux , jusqu’à quatul voiilez- 
vous donc outra(;cr la reli{;ion et décrier ses nii- 
nistres? 

1 ,’encyclopéuiste. 

.le n’outrage point la religion que je professe cl 

' * Ce <Üalo(^ic Pt le suivant composaient une petite brochure qui 
parut sous ce titre : Dialogues chrétiens, ou présmvatif contre l’En- 
cyclopédicy par M. V***. Genève, 1760, in-8*. 

Voltaire, clans sa lettre du 5 septembre 17^0, à M. Bordc*s, sc 
plui(;nait de ce que Pigolet, IU>rainf à Lyon, y avait fait imprimer 
cette brochure avec son initiale V^*, et le nom de la ville de* Genève. 
U désavoua, comme de coutume, ces opuscules faits à l.i hiito, en 
ajoutant que fous ces ragoûts qu'on présente au public, %c gâtent en 
deux yours, sils ne sont pas salés. 

Cette brochure, demi anonyme, semble avoir échappe aux sa- 
vante.s investigations <lc M. Barbier, qui, dans la seconde étlitiuii de 
son Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes , ne cite que 
les Dialogues chrétiens de l'abbé La Sausse, moins salés sans doute 
que ceux de Voltaire. (Cloc».) 
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<]ue je rcsjxîctc; je me fais sur ses ministres, et je 
ne comprends point ce qui peut allniiier ainsi 
votre bile et m’attirer ces injures. De quel droit 
d’ailleurs me faites-vous ces questions? (|uelle est 
votre mission? 

LE puéthe. 

Quelle est ma mission? la piété, le zèle, la cha- 
rité chrétienne. Vous triompheric*z bientôt, mes- 
sieurs les athées, s’il ne se trouvait pas encore des 
hommes reli{;ieux «pii ont le courage de s’opposer 
à vos pernicieux desseins. .Te me suis ligué avec 
deux jirétrcs comme moi pour soutenir les autels 
que vous vouliez renverser. Tous trois pleins de 
l’amour de Dieu et de ravancement de sou réguc, 
nous avons déclaré une guerre éternelle à tous 
ceux qui examinent, qui discutent, (jui appro- 
fondissent, qui raisonnent, qui écrivent, et sur- 
tout aux encyclopédistes. 

Nous fcsotis un journal chrétien, dans lequel, 
après avoir premièrement critiquéleurs ouvrages, 
nous examinons ensuite leur conduite, que nous 
trouvons ordinairement vicieuse et criminelle; et 
lorsqu’elle nous paraît innocente, nous disons 
que la chose est impossible, puisqu’ils ont tra- 
vaillé à X Encyclopédie. 

l’encyclopédiste. 

Voilà un projet (jui me parait bien raisonnable, 
<’t rien assurément ne stu'a plus ehréticn que cet 
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ouvrnjjc. Mais dites-moi , je vous prie, ne craigiie/,- 
vous point la police? croyez-vous «(u’elle tolère 
une entreprise de cette nature? A quel titre osez- 
vous souder les cœurs et faire la confession de foi 
des auteurs qui vous déplaisent? pensez-vous 
qu’abusant de votre caractère, et sous le jirétcxte 
trivial et spécieux de défendre la religion ipie per- 
sonne ne songe à attaquer, dont les fondements 
sont inébranlables, et qui est sous la protection 
des lois et du gouvernement , vous puissiez établii- 
une inquisition, et que l’on souffre une pareille 
témérité? 

I,E PKETRE. 

Une inquisition! Ah! s’il y en avait une en 
France, vous seriez un peu plus contenus, vous 
autres impies ! mais je n’en désespère pas ; le pape' 
qui occupe si glorieusement la chaire de saint 
Pierre vient de se brouiller avec la cour de Portu- 
gal en protégeant les jésuites, auxquels elle vou- 
lait contester le droit de corriger les rois; il a 
envoyé uii visiteur apostolique en Corse sans con- 
sulter la républi(juc de Gènes, et depuis son arri- 
vée dans ce pays-là le zèle des mécontents s’est bien 
ranimé : tout cela me donne de grandes espé- 
rances, et si son prédécesseur** avait pensé comme 
lui, nous aurions la consolation de voir ce sage 
tribunal établi parmi nous. 

Cii’iiirn) XIII, — XIV. 
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Vous parlez de la police ! ne s’esUrlle j)as décla- 
rée assez hautement eu jiroscrivaiit YEncjclopAlic, 
ce dépôt d’hérésies et de schismes, ce recueil d’im- 
piétés et de blasphèmes, qui respire à chaque 
page la révolte contre la religion et contre l’auto- 
rité? ne vient-elle pas en dernier lieu de jx-rmettre 
ipi’oii exposât sur le théâtre toutes les horreurs do 
votre morale*? les conclusions du procureur gé- 
néral** contre YEncyclopùlk n'ont-ellcs pas été 
plus fortes (|ue le luandeincnt de notre archc- 
veque***? les discours acadindipies, qui soutins 
du roi et de tout l’uni vers****, ne sont-ils pas des 

Le vendredi a mai 1760, jonr de la première représcnlation de- 
là cumèdie tle* Philosophas, par Falissot. 

** Orner July de Fleury, tjui connue le dit Voltaire, n'ètait ni 
Homère, ni joli , ni fleuri. Son rè(|iu4iloire est du a 3 février 1 ySjj. 

*** Christophe de llcaumonl. • 

Ccti niol>, ^ui sont lus du roi fl ilc tout l'univers, rappellent 
ces vers de Voltaire : 

1 ^ Franc de rompi{*tian du à tout i iuivern 
i^ne le roi lit sa prose, et même encor se» ver». 

Li’ Busse d Paris. 

Dans une note de la pièce où se trouvent ces vers, Voltaire cile 
(|u«'li|nes phra.ses de Le Franc. Kiles sont si ridicnles, tju'ofi a pu 
croire «pie Voltaire les avait arrangées à sa guise. J’ai sous les yeui h* 
Mémoire présente' au roi par M. de Pompignan, le 1 1 m.ai 1 y6o, 10-4“- 
Oii y lit en effet (page 17 et dernière): «Toute la cour a été témoin 
« de r ’aecueil que me Hrerit leurs majesltvv. Il faut que tout runiver* 
• sache aussi qu’elle* ont paru s'occuper de mon oiivi-agc, mm 
«comme d'une nouveauté pass.agcre ou indifférente, mais comme 
fl <riinc production qui n'était pas indigne de l’.attcjitioii paiiicntièiv 
« des souverains. « 
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(luclamatioiis contre vous? Et vous comptez en- 
core sur la police ! tremblez (pie sa main ne s’arme 
contre les auteurs, après avoir siivi contre l’ou- 
vrage; tremblez tprcllc ne vous plonge clans des 
cachots, d’où vous ne sortirez (juc pour être traî- 
nés à la Grève , et précipités de là dans le feu éter- 
nel fjui est préparé au diable et à scs anges. 
l’encyclopéulste. 

Voilà une terrible déclaration ; et je ne m’atten- 
dais pas, en travaillant innocemment à cet ou- 
vrage, où j’ai inséré rpielcjues articles sur les arts, 
de travailler pour la Grève et pour l’enfer. 

La police en effet a supprimé \ Encyclopédie: 
peut-être y avait-il des choses cpii n’étaient [>as de 
l’essence d’un dictionnaire , et <[u’il aurait été plus 
convenable de ne pas y mettre; mais je réponds 
cpie les estimables auteurs de cet ouvrage n’ont eu 
que les intentions les plus pures, et n’ont cherché 
(pie la vérité: si quclrpiefbis elle leur a échappé, 
c’est c[ii’il est dans la nature humaine de se trom- 
per: la vérité ne s’effraie point des recherches, 
elle reste toujours debout, et triomphe toujours 
de l’erreur. Voyez les Anglais; cette nation sage 
et éclairiic a livré les (piestions les plus dédicates 
à la discussion et à l’e.vamen. M. Hume, ce fa- 
meux scepti(jue, est aussi honoré parmi eux que 
l’homme le plus soumis à la foi; vous savez aussi 
hien (pie moi ([ii’elle est un don de Dieu , et cpt’il 
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ne faut pas s’eiuj>orter contre ceux qui , uiaiKjuant 
(le ce pix'cieux flambeau , veulent y suppb-er par 
la convictioi) qui résulte de l’examen. Kos mafjis- 
trats, dont la religion surprise s’est alarmée trop 
légèrement, rendront justice aux vues utiles de 
ces hommes éclainis, cpii travaillaient à la gloire 
de la nation, en instruisant runivers. L’Europe 
entière demande avec tant d’empressement la 
continuation de cet ouvrage, qu’ils seront forcés 
de se rendre à ce cri général*. 

LE PRÊTRE. 

Vous nous citez .sans cesse les Anglais, et c’est 
le mot de ralliement des philosophes ; vous avez 
pris à tâche de louer cette nation féroce, impie et 
hérétique; vous voudriez avoir comme eux le pri- 
vilège d’examiner, de penser par vous-mêmes, et 
arracher aux ecclésiastiques le di-oit immémorial 

Ix's deux pr*»miers volumes de V Eucyclopéiiie avaient paru 
en 1761 ; un arrêt du conseil, du 7 février 175a, en suspendit l’im- 
pression. Ce ne fut qii’À la lin de 1763 qu'on leva la «Icfensc. Le 
tome l]l parut dès cette année; le tome IV, en 1754» cinquième, 
en 1755; le dixième, en 1756; le septième, en 1757. (l.<c dernier 
mot de CO volume est Gîtiiioi, ville du IVIoponèse.) Ccr volumes 
ayant été dénoncés au parlement, c<'tto coinpa{piie, par un arrêt 
du a 3 janvier 1759, ordonna l.i nomination de commissaires pour 
les examiner, ainsi tpie il'aulres ouvra(5CS. Le chancelier, jaloux de 
son autorité, fil alors rendre l’arrêt du conseil, du 8 mars 1739, qui 
révoque le privilège obtenu le ai janvier «740 pour rimpressioii do 
l’ Encyclopédie, la* lomo V'Ill ne vit le jour qu'en 170.5, etc. Les dé- 
clamations du clergé ne cessèrenl pas; inai.s, grâces à .M.M. d<t Chui- 
scul, de Malesherbe.s, etc., etc., l’entreprise vint à sa lin. 
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ilo penser [»our vous et de vous diriger. A^oiis vou- 
lez qu’on admire des f'eus qui .sont nos ennemis 
de toute éternité, qui dc'solent nos colonies, et 
qui ruinent notre commerce; vous ne vous con- 
tentez donc pas d’être infidèles à la religion , vous 
l’êtes encore à l’état ! Le ministère aura peut-être 
la faiblesse de fermer les yeux sur votre trahi- 
son, mais nous trouverons b^s moyens de vous 
punir. 

On ne prononcera plus de discours à l’Aca- 
démie qui ne soit une satire des philosophes 
anglais, et l’on n’adoptera dans le conseil de 
Versailles aucune des maximes de celui de Kcn- 
sington. 

l’encyclopédiste. 

Ce sera bien fait. Mais c’est assez parler des An- 
glais; et pour abréger notre conversation, dites- 
moi, je vous prie, d’où vient votre décliainement 
contre les encyclopédistes? Avez-vous lu leur ou- 
vrage avec attention? 

LE PIIÊTRE. 

Non assurément; je ne suis pas assez scélérat 
[)Our avoir souillé mon esprit de la lecture d’un 
ouvrage aussi profane : je n’en ai jias lu un mot, 
je n’en lirai jamais rien; je me contenterai de le 
décrier dans mon journal, et de faire imprimer 
toutes les .semaines que c’est le livre le plus dan- 
gereux qui ait jamais été composé. 
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l’e>GYCI.OI'É1)1STE. 

Votre projet est très sensé assurément; mais ne 
serait-il pas plus éf|uitable de le jujjer après l’avoir 
lu, que de vous en fier à des rapports peut-être 
infidèles et peut-être intéressés? 

A quel éjjard micore vous a-t-on dit (ju’il fût 
(laujjercux? 

LE l’IlÉTIlE. 

A tous égards : la tluiologie n’est point celle de 
la Sorbonne; la morale ii’cst point celle des jé- 
suites; la médecine n’est point celle de la faculté 
de Paris; l’art militaire est composé sur des mé- 
moires prussiens; la marine et le commerce sur 
des mémoires anglais ; en un mot, tout en est dic- 
tes table. 

l’encyclopéT)iste. 

Voilà qui est raisonner à la fin; et si vous m’a- 
viez dit tout cela d’abord , notre dispute aurait été 
plus tôt terminée. 

LE P U ÊTRE. 

.le vois que si je disais encore un mot, vous ab- 
jureriez la philosophie pour afficher la dévotion; 
mais nous ne voulons plus de toutes ces palino- 
dies tjui font rire les incrédules, et qui vous rac- 
commodent avec les bonnes gens de notre parti, 
qui sont dupes de vos simagrées : les ouvrages <(ue 
vous avez faits contre la relijjion et ses ministres 
restent, et la réti-actatioii jiérit. Il faut que vous 
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soyez toute votre vie un objet de scandale, que 
vous mouriez dans rimpénilence, et <[uc vous 
soyez dainiiê éternellement. .Te ne veu.v ])liis de 
commerce avec vous, et je vous déclare que l’on- 
vrafje est abominable d’un bout à l’autre; qu’il 
fallait non seulement le supprimer, mais encore 
le brûler; qu’il fallait faire le procès à tous ceux 
qui y ont travaillé, à ceux qui l’ont imprime, à 
ceux (pii l’ont acheté, et que vous êtes tous des 
athées, des déistes, des sociniens, des ariens, des 
scnii-péla(;icns, des manichéens, etc., etc., etc. 

N’avez-vous pas eu l’irréli{;icnsc affectation de 
louer les anciens, <pii étaient dans les ténèbres 
du pa{janisme, aux dépens des modernes, qui 
sont éclairés du flambeau de la révélation? ii’avra- 
vous pas poussé l’impiété jusqu’à comparer le 
siècle idolâtre d’Auguste au siècle chrétien de 
I.ouis XIV7 

L’ENCYCLOPÉniSTE. 

.Te me retire enchanté de votre érudition et de 
votre douceur, en vous exhortant à ne pas laisser 
refroidir le zèle dont je vous vois animé; voici un 
de vos adversaires, dont je vous recommande 
la conversion, puisque vous avez dédaigné la 
mienne. 

FIN nu DIAI.OCUE ENTRE UN PBÉTRF. 

ET UN ENCYCEOPÉniSTE. 

T. l. y 
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liîs MIMSÏRK PUOTESTAM . 

1 760. 


I.K PHKTUK. 

Entrra , entrez, tnonsieur. Vous me trouvez ici 
bien »‘clmuOe; ne ei'oyez pas, je vous prie, <jue ce 
soit en parlant de contrr)verse (pie nia bile s’est 
allumée; je ne sonj^e pins ni à Calvin ni à TiUtlier; 
ce n’est plus contre les rélbrmatciirs que je veux 
écrire; ce ne sera jiliis le mot d’hérétique que je 
ferai résonner dans mes écrits et dans mes ser- 
mons. .le veux poursuivre les philosophes, les en- 
cyclopédistes; et voilà les vrais schismati<[ues. Il 

* * Î4if mintsirt? protestant d«; ro clialu^iie chrétien est Jean-Jactjues 
ni? à Genèvo vt»rs 1(198, prot'es.situr de théolojjie en 1756, 
mort le mars 1789. 

(^and Voltaire ii’ei'it pas dit, dans sa lettre, déjà ritcp, du 5 sep> 
tendjic 1760, à M. Hordes: Ta‘ second diatoque désigne rm prêtre de 
Genève nommé il eût été impossible de méconnaître, dans 

ce dialn^e, la personne qui avait essayé antérieurement de pu- 
Idicr les a'uvre.s rlu philosoplie, et qui n'avait pu y parvenir, mal^jn* 
ses intri(*ues. ((æoo.) 

9 - 
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faut que nous oubliions tous nos démêlés, que 
nous nous passions uiutiielleuiciit nos doj;mes et 
notre doctrine, et que nous nous réunissions con- 
tre cette cupeauce pernicieuse «pii a voulu nous 
détruire: car, ne vous y trompe/, jias, ils en veulent 
éfjalcinent à tous les ecclésiasti«pies, à toutes les 
rclif^ions; ils prétendent établir reinpirc de la rai- 
son: et nous resterions tranquilles tians ce danger! 

LE MINLSTnE. 

Monsieur, je loue infiniment le dessein où voits 
êtes de perdre ceux qui veulent nous décréditer, 
mais j’en blâme la manière; il faut s’y preinlre 
plus doucement, et pnr-Ià plus sûrement ; presque 
toujours ou se nuit à .soi-même en poursuivant 
son ennemi avec trop de pa.ssion et d’acliarne- 
raent. .lésais bien aussi «pi’il ne faut pas trop rai- 
sonner, et que ces geus-là sont a.sse/ subtils pour 
en imposer à ceux «jui cxamincut. .Mais il fautd«'- 
crier les auteurs, et alors l’ouvrage perd certaine- 
meutson cnalit; il finit adroitement empoisonner 
leur conduite ; il faut les traduire «levant le pu- 
blic comme des gens vicieux, en feignant de jileu- 
rer sur leurs vices; il tant présenter leurs actions 
sous un jour odieux , en feignant de les disculper; 
si les faits nous maïupient, il faut en supposer, 
en feijjnaut de taire une partie de leurs fautes. 
C’est par ces moyens-là que nous contribuerons à 
l'ax’ancemenf de la religion et de la piété, et que 
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nous jirévioïKlrons les maux et les seamlales <jue 
les philosophes causeraient dans le monde s’ils y 
trouvaient (pielque créance. 

I.K Pli K TH K. 

Voilà «pi’on vous surprend toujours dans ce 
malheureux défaut de la toliTaiice qui vous a sé- 
parés de nous , et tpii s’oppose au progrès de votre 
religion. Ah ! si, comme nous, vous hrûliez, vous 
envoyiez à la jjoteucc, aux galères, il y aurait un 
peu plus de foi j)armi vous autres , et l’on ne vous 
reprocherait pas de tomber dans le relâchement. 

Vous me direz peut-être que notre zèle s’est bien 
ralenti, et <pie si nous n’avions pas les billets de 
confession , on ne distinguerait plus notre religion 
de la votre; mais laissez fidre les jau.sénistes et les 
auteurs du Journal chrétien. 

I.K Ml.MSTHIi. 

Il est vrai que nos id<'-cs sont difFérentes sur le.s 
moyens d’étendre la foi ; mais nous avons eu qucl- 
(jues uns de ces moments brillants que vous re- 
grettez, et le supjilice de Servet doit exciter votre 
admiration et votre envie. T.a corruption des 
imeurs met des entraves à notre zèle; mais je ré- 
jionds de moi et de mes confrères; et si l’autorité 
séculière voulait seconder le zèle ccclésiasti(juc, 
nous offririons de bon cœur sur le même bûcher 
tin sacrifice à Dieu, dont l’odeur lui serait certai- 
nement bien agréable. 
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I.K PIIKTKE. 

Je suis eiicliaiilc de ce <[iie vous me dites, et je 
vois que nous ne difTeroiis <jue |»ar la eondiiitc, et 
non j)ar les intentions. F*uis([uc nous pensons de 
inêine, exterminons donc les philosophes: tout 
est permis contre eux ; supposons-leur des crimes, 
des hlasphèmcs; d<:f’(Tons-les au j'ouvcrnenieut 
eoninie ennemis de la reli{;ioii et de rautorité; cx- 
eitons les majpsirats à les putiii', en y intéressant 
leur salut; et s’ils se relusent à nos pieux desseins, 
flétri.ssons Icseneyelopédistes dans tios écrits, ana- 
thématisons-les dans la chaire, et poursuivons- 
les sans relâche. 

I.E .MIM.SI UE. 

.le le veux bien, et je crois même <|ue notre • 
union secréte produira un très bon clFet; ce pieux 
.syrierc’tisme ne sera point soup<;onné du jniblic, 
(]ui, voyant les deux partis acharnes cf)ntre ces 
(;eiis-là, ne manquera j)as de les croire très crimi- 
nels : mais cependant ipie (;aj;iierons-nous à tout 
cela? Je vous avoue que j’aime bien à décrier ceux 
(jui atla(juent la relijjion et ses ministres; mais si 
l’on ya('iiait ilavautajje à les louer, cela devien- 
drait embarras.saut. Nous autres ministres protes- 
tants, nous sommes mariés, nos bénéfices .sont 
des plus minces, et nous nous devons à notre fa- 
mille; on n’a point de considération dans le monde 
sans arj;ent, et on doit procurer de la considéra- 
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lion à scs entants. «Si en disant du mal des philo- 
sophes et du bien de leuis ouvrages, ou »lu bien 
de leurs personnes et du mal de leurs ouvrages, 
ou même si en louant le tout on vendait mieux ses 
feuilles, il faudrait bien se soumettre à eette ué- 
eessité. 

S’ils voulaient même acheter la paix, cela dé- 
pendrait des conditions: si, par exemple, on j)ou- 
vait les engager à n’attacpier «jue les lutliériens, ce 
serait un moyen d’accommodement, et ce serait 
les faire travailler pour nous; mais s’ils veulent 
absolument i|uc cela soit plus général, ne pour- 
rait-on |)as, moyennant une petite redevance, leur 
abandonner la morale, (pii dans le fond tient plus 
à la jurisprudence t£u'à la religion , et les moines, 
([lie vous n’aimez pas mieux que nous? Par ce hv 
ger sacrifice nous sauverions nos dogmes et les 
prêtres, ce qui est pourtant l’essentiel; nous oc- 
cuperions les philosophes, et nous aurions la 
gloire de les rendre nos tributaires. 

LK PIIÉTUE. 

Ah, H donc! ([uoi! l’intérêt peut trouver place 
dans votre cœur, quand il s’agit de celui de la re- 
ligion ! vous pouvez, balancer entre Dieu et Mani- 
mon! Il s’agit bien de vendre ses feuilles, il s’agit 
de les faire lire; je vendrais plutôt mon manteau 
pour acheter du papier et des plumes et écrire 
contre eux. D’ailleurs que voulez-vous qu’ils vous 



136 


DIALOGUES. 


donnent? ce sont des {;uciix qui ne vivent que de 
ce qu'ils volent. Je suis si fort indigne do vos vues 
sordides, que je romprais pour jamais avec vous 
si j’avais moins à cœur récrasenieiit de cette ca- 
naille; mais vous m’êtes nécessaire pour l’exécu- 
tion de mon jirojet; et pui.squ’il vous faut do l’ar- 
gent, je vous ferai avoir une pension de mille éeus 
sur la cai.sse des nouveaux convertis: j’exigerai 
seulement une petite condition , c’est f[ue vous me 
fassie/. quelipics sermons dont j’ai liesoin contre 
les encyclopédistes, pour les gens d’une certaine 
espece; et vous m’en ferra bien aussi trois ou 
quatre sur la controverse pour le peuple. 

LE .Ml NI. STR K. 

Je le veux bien ; je ferai le tout en conscience : 
je n’ai jamais prêché contre les encyclopédistes; il 
faudra tles sermons tout neufs; ma santé est fai- 
ble, et pourrait se rc.sseutir de ce travail; ainsi je 
ne vous en ferai pas sur la controverse, mais je 
pourrai vous on l'etoiirncr trois ou quatre des 
miens sur cette matière. 

Vous vous êtes scandalisé de ce que je pensais 
à l’intérêt; mais vous ces.scrra. bientôt de l’être, 
lorsque vous saurez que j’applique cet argent à de 
bonnes a?nvres, et que je destine cette pension à 
l’entretien d’un pauvre homme auquel je. m’in- 
téresse très particulièrement. Ne vous étonnez 
donc pas si je vous demande qu’elle soit payée 
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iTguliùrement, et même d’avance si cela se peut. 

LE PUÉTItE. 

Je vous le promets, et rusn^jc que vous faites 
de cet arj;ent vous rend toute mon estime; mais 
n'avez-vous jamais lu ce livre dont je ne saurais 
prononcer le nom sans fn’niir? Je ne l’ai pas vu, 
mais ou dit (ju’au mot vie, l’article de ine heureuse 
fait dresser les clieveux. l’oiert'-t-on cet ouvrage de 
Satan dans le jiays où vous vivez? 

LE MINISTIIE. 

J’en ai lu (juelque chose, et en effet ce livre est 
plein de blasplicmcs et d’impiétes. Le mot vie 
que vous citez n’est pas encore fait*; mais sans 
doute qu’il serait alfrenx s’il était imprimé. 

On a souffert cet ouvrage dans ma patrie, quoi- 
que j’aie bien fait quelques tentatives pour en faire 
saisir uncciiiquantaineirexcinplaires (jiiiy sont ré- 
panilus, et<picjc voulais faire confisf[iicrau profit 
des ecclésiasti(pies , parcc<|u’ils sont à l’abri de la 
contagion, et (jiie, l’ayant entre leurs mains, ils 
l’auraient mieux réfuté. La chose a soufTcrt quel- 
que difficulté; et, pour diminuer au moins la 
grandeur du mal, j’en ai emprunté sous main 
qiiebpies exemplaires que je n’ai point rendus: 
j’ai imaginé, pour les retrancher de la société, de 
les envoyer en Espagne, où je les ai fait payer le 

Eu 1 761 , r£nc^c/op^</ie n’cii était encore qu’à la scpliènjc lettre 
rie raiphalx;!. 
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double de leur valeur aux libertins qui les ont 
achetés; après quoi j’en ai donne avis au qraiid- 
iiiquisiteur, (|iii a l'ait saisir et brûler les exeni- 
plaires, mettre à riinpiisition les {■eus (pii en 
étaient possiîsseurs, et (pii m’a envoyé eeiit pis- 
tohîs d’or pour le service (jue j ai rendu à la reli- 
qioii. 

i.K Pin; T RE. 

Il y a bien (jucl(|ue chose à dire contre la délica- 
tesse dans ce que vous raconte/, là; mais la lin de 
l’action en sanctifie les moyens, et je vous absous 
pour toutes celles de la un’ane nature passées, pr(“- 
s(;iit(!s, et à venir. 

l.E MINISTRE. 

l’iiis([ue vous approuvez mon zi'-le, et que vous 
croyez qu’on peut se |)erinettre (picl(|ucs né;;li- 
Ijences en morale lorsqu’il s’agit des inUM'iûs de la 
reli{;ioii , je vais vous narrer un petit l'ait (|ue vous 
entendrez dans son vi ai sens, et (pii pourrait i;tre 
mal interpriité par le vulgaire, (pii ne juge jamais 
que sur les apparences. .l’avais vu, dans une bi- 
bliotlié([ue (|ui m’était ouverte, un manuscrit 
dont la publication pouvait nuire à la coin' de 
Home, etijui impiiétait fort sa Sainteté: un pre- 
mier mouvement de zèle me porta à m’en saisir 
pour lefaire im|>rinier et combatti-e nos ennemis; 
mais je pensai (pi’il serait plus jiolitique d’i'ii laii e 
un sacrifice au Saint-l’ère, qui m’en saurait gré, et 
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respecterait une reli{;ion dont les ministres se con- 
duisaient avec cette modération et ce désintéres- 
sement; car je le laissais absolument inaitre des 
conditions. Il fut en clfet très sensible à ma dé- 
marcbe, me fit remerciei-, et m’envoya mille écus 
en écbanjje du manuscrit, dont j’ai {jardé une 
copie à tout événement. 11 ne s’en tint pas là ; il 
donna un bénéfice de cin(j cents écus à un jirêtre 
de ma connaissance que je lui rcconiinaïulai , et 
qui en a j)arta{jé le revenu avec moi justpi’à sa 
mort. 

i.E P lui T UE. 

.l’approuve infiniment votre conduite; mais, 
comme vous le dites, il faut avoir une piété 
bien éclairée pour démêler le mérite de cette ac- 
tion, et je ne serais pas surpris (|ue les {»ens du 
monde s’y trompassent. Il y a cependant cette 
copie (pti... 

LE MIM.STnE. 

Puisijue nous sommes siii’ le tou de la con- 
fiance, il faut que je vous fasse une confession en- 
tière , et que je vous montre jusqu’où j’ai poussé le 
zcleet la charité. J’écrivais contre les philosophes; 
et, voyant (pie mes ouvra{;es n’étaient pas un pré- 
servatif suffisant contre la malifpiité des bairs, je 
tentai une autre voie: je m’adressai au plus daii- 
[jereuxet au plus écouté d’entre eux; je cherchai 
à {;a{>ner sa confiance, et, apr<-s y avoir réussi, je 
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lui proposai d’être l’éditeur de ses œuvres ' ; je 
pensai que le publie, rassuré en voyant mon nom 
à coté de celui de l’autour et à la tête de ronvra{;e 
(dans une prél'ace composée avec cette pieuse 
adres.sc qu’inspire la vraie dévotion au.x ^ens 
de notre état), le lirait non seulement sans dé- 
fiance, mais même avec édification; tant il faut 
peu de cliosc pour se rendre maître des opinions! 
Par là je jiarais le coup que l’on voulait j)orter à la 
rcli{jion, je sanctifiais les choses prolànes, et je 
changeais en un baume salutaire le poison (jiie 
nos ennemis avaient |)iéparé. l.a cho,se était jn-ête 
à réussir, fauteur allait me faire présent d'un de 
.ses manuscrits, le marché était fait avec un li- 
braire, (|ui devait m’en donm;r un louis d’or par 
feuille, et deux cents exemplaires, ipie j'aurais 
vendus, tandis que j’aurais fait faire (pielipies 
changements aux siens, lorsqu’on m’a travcr.sé; 
mais aussi j’ai bien dit du mal du livre, et ce n’est 
pas ma faute si je n’en ai jias fait à l’auteur. 

I.E PRÊTRE. 

Cela est très bien encore; mais je vois toujours 
de l’argent dans tout ce que vous faites, et j’aime- 
rais mieux qu’il n’y en eût pas. 


* * Veriïet effcciivcmotit pro|»ost' à Voltaire d’élrc IVdileiit 

de SPîJ oeuvres à Genève; du moins c’est ce qui n*»uhe de la seconde 
des Déclarations relatives au libelle du sieur yernet-, dans les Me- 
lautfts littéraires. (Cloo.) 

X 
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LE MINISTRE. 

Vous avez donc oublié ce que je vous ai dit 
lout-à-l'hcurc de l’iisiqje que j’eii fiiis: vous me 
forcez à vous répéter que je le consacre à de bon- 
nes œuvres, et je puis vous assurer avec vérité ipie 
les petites sommes cpie j’ai rei’ucs ont été remises 
fidèlement entre les mains de ce pauvre homme 
dont je vous ai jiarlé. J’aurais bien des choses à 
vous raconter encore, si je vous disais tout ce que 
j’ai fait pour lui; mais je craindrais d’abuser de 
votre complaisance, et ce sera pour la première 
entrevue. 

LE PRETRE. 

J’approuve tout ce ipie vous avez fait, les motifs 
eu sont louables, et je vous estimerais fort si vous 
aviez un peu plus de chaleur contre nos ennemis. 
Chacun a sa manière; je vous avoue que je préfère 
les voies abréf[ées; j’aime mieux persécuter: tra- 
vaillez tout doucement par la sape, taudis que 
j’irai avec le fer et le feu renverser et hrûler tout 
ce qui m’opposera queh[ue r<-sistance. 

LE MINISTRE. 

Donjour, monsieur ; j’avais oublié de vous dire 
que tout ceci doit être fort secret entre nous, et 
(juc tout ce que j’écrirai doit être anonyme : n’ou- 
bliez pas non plus la pension, et souvenez-vous 
qu’elle est destinée à un pauvre homme. 
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LE PRÊTRE. 

Bonjour, monsieur; n’oubliez pas les sermons, 
et souvenez- vous qu’ils ne sauraient être trop 
lorfs. 


FIN DU ÜLtLOGUE ENTRE UN PRÊTRE 
ET UN MINISTRE PROTEST.tNT. 


I 
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L ’l^mCATÏON DES FILLES. 

I •yf) I . 

MKI.INDK. 

r.rastc sort d’ici , et je vous vois plon{;ée tinns 
une rêverie |uofonde. Il est jeune, bien fait, spiri- 
tuel , riebe, aimable, et jevouspardonnede rêver. 
SOPIinONIK. 

Il est tout ce (jiie vous dites, je l’avoue. 

l'it de plus, il vous aime. 

snpiiiinMF. 

•le l’avoue encore. 

MKI.IKtlK. 

.le ci-ois que vous n’ét(;s pas insensible pour lui. 
SnPIIIiONIK. 

O’est un troisième aveu que mou amitié ne 
craint point de vous fidre. 

:m k 1. 1 n n k. 

AJoiite/.-y uii quatrième; je vois que vous épou- 
sere/ bientôt l•à•a.ste. 

SOPIIFIONIK. 

.le vous ilirai, avec la même confiance, «pie je 
UC l’épouserai jamais. 


Digitized by Google 



'44 


dialoguf:s. 

MÉLI?«DE. 

Quoi! votre mère s’oppose à un parti si sor- 
tablc? 

KOPHnOME. 

?C<)n, elle me laisse la liberté du choix ; j’aime 
Érastc, et je ne l'épouserai pas. 

M Kl. INDE. 

F.t cpielle raison pouvra avoir de vous tyran- 
niser ainsi vous-même? 

.SOPIinONIE. 

T.a crainle d’être tyrannisée. Kraste a de l’esprit, 
mais il l’a impérieux et mordant; il a des grâces, 
mais il en ferait bientôt usage pour d’autres que 
pour moi: je ne veux pas être la rivale d’une de 
ces personnes qui vendent leurs charmes, qui 
donnent malheureu.scment de l’éclat à celui qui 
les achète, qui révoltent la moitié d’une ville par 
leur faste, qui ruinent l’autre par l’exemple, et 
qui trionqihent en public du malheur d’une hon- 
nête femme réduite à pleurer clans la solitude, .l’ai 
une forte inclination pour Éraste, mais j’ai étu- 
dié son caractère; il a trop contredit mon incli- 
nation ; je veux être heureu.se; je ne le serais pas 
avec lui; j'épouserai Ariste que j’estime, et que 
j’espère aimer. 

MÉLINDE. 

Vous êtes bien raisonnable pour votre âge. Il 
n’y a guère de filles que la crainte d’un avenir fâ- 
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dieux cmpêclie de jouir d’un présent afjréable. 
Coiiimciit jiouvcz-vous avoir un tel empire sur 
vous-iuéme? 

SOPIIItOSIE. 

Ce peu ([lie j’ai de raison, je le dois à l’éducation 
(juc lu’a donné'e ma mère. Elle ne m’a point élevée 
dans un couvent, paree([ue ce n’était pas dans un 
couvent fjuc j’étais destinée à vivre, .le [ilains les 
fillesdoutlcs im’n’esont confié la [iremière jeunesse 
à des reli[[ieuses , comme elles ont laissé le soin de 
leur première enfance à des nourrices étrangères. 
.Ventends dire que dans ces couvents, comme 
dans la plupart des collèges où les jeu nés gens sont 
('levés, on n’a|)prend gin'Te ([ue ce qu’il faut ou- 
blier pour toute sa vie; on ensevelit dans la stu- 
pidité les premiers de vos beaux jours. Vous ne 
sortez guère do votre prison (|uc pour être [iro- 
mise à un inconnu (jui vient vous é|)ier à la grille; 
quel qu’il soit , vous le regardez comme un libéra- 
teur; et, fût-il un singe, vous vous croyez trop 
beurcusc: vous vous donnez à lui sans le connaî- 
tre; vous vivez avec lui sans l’airner : c’est un mar- 
ché ([u’on a fait sans vous; et bientôt après les 
deux parties se repentent. 

Ma mère m’a crue digne de penser jiar moi- 
niéme, etde choisir un jour un époux moi-même. 
Si j’étais née pour gagner ma vio, elle in’aui'ait 
appris à réussir dans les ouvrages convenahles à 

T. I. io 
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mon sexe; mais née pour vivre dans la société, 
elle m’a fait instruire de bonne heure dans tout ce 
qui regarde la société ; elle a formé mon esprit, en 
me fcsant craindre les écueils du bel esprit; elle 
m’a menée à tous les spectacles choisis qui j)cuvcnt 
inspirer le goût sans corrompre les mœurs, où 
l’on étale encore plus les dangers des passions que 
leurs charmes, où la bienséance règne, où l’on 
apprend à penser et à s’exprimer. La tragédie m’a 
paru souvent l’école de la grandeur d’ame, la co- 
médie l’école des bienséances ; et j’ose dire que ces 
instructions, (ju’on ne regarde que comme des 
amusements, m’ont été plus titiles que les livres. 
Enfin ma mère m’a toujours rcgardé’e comme un 
être pensant dont il fallait cultiver l’ame, et non 
comme une poupée qu’on ajuste, qu’on montre, 
et qu’on renferme le moment d’après. 


UN DU DIAI.0G1;E SUn I.’ÉDUGATION DE>I FIl.I.ES. 



XV. 


LES ANCIENS 

ET LES MODERNES, 

ou LA TOILETTE 

DE MADAME DE POMPADOUIt. 

.76.. 


MADAME DE POMPADOUR. 

Quelle est donc cette dame au ntrz, a({uiiin , aux 
grands yeux noirs, à la taille si haute et si noble, 
à la mine si fière, et en même temps si coquette, 
(jui entre à ma toilette sans se faire annoncer, et 
qui lait la révérence eu religieuse? 

TÜLLIA. 

Je suis Tullia, née à Home il y a environ dix- 
huit cents ans; je fais la révérence à la romaine, 
et non à la française: je suis venue je ne sais d’où, 
pour voir votre pays, votre personne, et votre 
toilette. 

MADAME DE POMPADOUR. 

Ah! madame, faites -moi l’honneur de vous 
asseoir. Un fauteuil à madame Tullia. 
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TITT.LIA. 

Qui? moi, madame, que je m’asseye sur cette 
espèce de petit trône incommode, pour que mes 
jambes pendent à terre, et deviennent toutes 
rou(jes? 

MADAMK DE POMPADOUR. 

Comment vous asseyez-vous donc, madame? 
TULLIA. 

Sur un bon lit, madame. 

MADA.MF, DE POMPADOUR. 

Ab! j’entends, vous voulez dire sur un bon 
canapé. En voilà un sur lequel vous pouvez vous 
étendre fort à votre aise. 

tui.ua. 

.T’aime à voir que les Françaises .sont aussi bien 
meublées que nous. 

MADAME DE PO.MPADOUR. 

Ab ! ab ! madame, vous n’avez point de bas, vos 
Jambes sont nues! vraiment elles sont ornées d’un 
ruban fort joli, eu forme de brodequin. 

TUU.l A. 

Nous ne connaissons point les bas; c’est une in- 
vention ap;réablc et commode que je préfère à nos 
brode<piiiis. 

MADA.ME DE POMPADOUR. 

Dieu me pardonne! madame, je crois que vous 
ii’avez |)oint de chemise! 
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TULLIA. 

Non, madame, nous n’en jMDi'tions point de 
notre temps. 

MADAME DE POMPADOÜK. 

Et dans quel temps viviez-vous, madame? 

TULLIA. 

Du temps de Sylla, de Pompée, de César, de 
Caton, de Catilina, de Cicéron, dont j’ai l’hon- 
neur d’être la fille; de ce Cicéron qu’un de vos 
protéfjés * a fait parler en vers barbares, .fallai 
hier à la Comédie de Paris; ou y jouait Catilina 
et tous les personnaf^os de mon temps; je n’en 
reconnus pas un. Mon père m’exhortait à faire 
des avances à Catilina, je fus bien surprise. Mais, 
madame, il me semble que vous avez là de beaux 
miroirs, votre chambre en est pleine. Nos miroirs 
n’étaient pas la sixième partie des vôtres. Sont-ils 
d’acier? 

MADAME DE POMPADOUR. 

Non, madame; ils sont faits avec du sable, et 
rien n’est si commun parmi nous. 

TÜLLIA. 

Voilà un bel art; j’avoue que cet art nous man- 
quait. Ah! le joli tableau que vous avez là! 

MADAME DE POMPADOUR. 

Ce n’est point un tableau, c’est une estampe, 
cela n’est fait qu’avec du noir de fumée; on en 

* Crvbillon, auteur de Catilina ^ etc., etc. 
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tire cent copies en un jour, et ce secret éternise 

les tableaux que le temps consume. 


tuleia. 


Ce secret est admirable: nos Romains nont 
jamais eu rien de pareil. 

UN S.AVANT, assistait U toilette, prit alorj la parole, et 
dit à Tnllia en tirant un lirre de sa poche ! 

Vous serez bien plus étonnée, madame, quand 
vous saurez que ce livre n’est point écrit à la main , 
qu’il est imprimé à-peu-près comme ces estampes, 
et que cette invention éternise aussi les ouvrages 
de l’esprit. 


(Le savant présenta son livre à Tnllia; c’était un recueil de vers 
pour madame la marquise : TuUia en lut une page, admira les 
caractères, et dit à l’auteur : ) 


TULLÏA. 

Monsieur, l'impression est une belle chose; et 
si elle peut immortaliser de pareils vers , cela me 
parait le plus grand effort de lart. Mais n auriez- 
vous pas du moins employé cette invention à im- 
primer les ouvrages de mon père? 

LE 8.AVANT. 

Oui, madame; mais on ne les lit plus; j’en suis 
fâché pour monsieur votre père; mais aujourd hui 
nous ne connaissons guère que son nom. 


( Alors ouapporta du chocolat, du thé, du café, des glaces. Tul- 
lia fut étonnée de voir en été île la crème et des groseilles gelées. 
On lui dit (juc rcR boissons fip,ées avaient etc romposcc'^ en six 
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minutes par le moyen du salpêtre dont on les avait entourées, 
et que c’était avec du mouvement qu’oii avait prixluit cette 
fixation et ce froid glaçant. Klle demeura interdite d'admiration. 
I.Æ noirceur du chocolat et du café lui inspira quelque dégoût ; 
elle demanda comment ces liqueurs étaient extraites des plantes 
du pays. Un duc et pair qui sc trouva là lui répondit : ) 

IjCs fruits dont ces boissons sont composées 
viennent d’un autre monde, et du fond de l’A- 
rabie. 

TULLIA. 

Pour l’Arabie, je la connais, mais je n’avais ja- 
mais entendu parler de ce fjue vous appelez café; 
et pour l'autre monde, je ne connais que celui 
d’où je viens; je vous assure qu’il n’y a point de 
chocolat dans ce monde-là. 

M. LE DUC. 

Le monde dont on vous parle, madame, est un 
continent nommé l’Amérique, presque aussi {yrand 
que l’Asie, l’Europe, et l’Afrique ensemble, et dont 
on a des nouvelles beaucoup plus certaines que de 
celui d’où vous venez. 

TULLIA. 

Comment! nous qui nous appelions les maîtres 
de f univers, nous n’en aurions donc possédé que 
la moitié! cela est humiliant. 

LE SAVANT, piqué de ce que madame Tullia avait trouve se< 
ver$) mauvais, lui répliqua brusquement: 

Vos Romains , qui se vantaient d’être les maîtres 
de l’univers, n’en avaient pas conquis la vingtième 
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partie. Nous avons à présent an bout de l’Europe 
un empire qui est plus vaste lui seul que l’empire 
romain*; encore est-il gouverne par une femme** 
(jui a plus d'esprit que vous, qui est plus belle 
que vous, et qui porte des chemises. Si elle lisait 
mes vers, je suis sûr qu’elle les trouverait fort 
bons. 

( Madnnic la marquise fit taire le savant, qui manquait de res{>ect 
à une daine rutnaine, à la fille de Cicéron. M. le duc expliqua 
comment on avait découvert rAméri<|ue; et, tirant sa montre, 
à laquelle pendait galamment une petite boussole, il lui fit voir 
que célait avec une aiguille qu’on était arrivé dans un autre 
hcmisphèi'c. La surpri.se <lc la Uomaine redoublait à chaque 
mot qu’on lui disait et à chaque chose quelle voyait; elle s’é- 
cria enfin : ) 

TULLIA. 

.le coininence à craindre que les modernes ne 
l’emportent sur les anciens; j’étais venue pour 
m’en éclaircir, et je sens que je vais rapporter de 
tristes nouvelles à mon jtère. 

Voici ce que lui répondit M. LE DUC. 
Consolez-vous, madame; nul homme n’approebe 
parmi nous de votre illustre père, pas même l’au-' 
leur de la Gazelle ccclésiaslùjiie, ou celui du Journal 
cltrélien; nul homme n’approche de César, avec 
qui vous avez vécu , ni de vos Scipious qui l’avaient 
précédé. Il se peut que la nature forme aujour- 
d’hui, comme auti'efois, tle ces aines sublimes; 

* La Uussio. — ** Catherine IL 
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niais ce sont de beaux gerines (|ui ne viennent 
point à maturité dans un mauvais terrain. 

11 n’en est pas de même des arts et des sciences; 
le temps et d'heureux hasards les ont perfection- 
nes. Il nous est plus aisé, par exemple, d’avoir des 
Sophoclcs et des Euripides que des personnages 
senihlahlesà monsieur votre père, parceijuc nous 
avons des théâtres, et que nous ne pouvons avoir 
de tribune aux harangues. Vous avez sifflé la tra- 
gédie de Catilina; mais quand vous verrez jouer 
Phèdre, vous conviendrez peut-être que le rôle de 
Phèdre, dans Racine, est prodigieusement supé- 
rieur au modèle que vous connaissez dans Euri- 
pide. J’espère que vous conviendrez que notre 
Molière l’emporte sur votre Térence. J’aurai l’hon- 
neur, si vous le permettez, de vous donner la main 
à l’Opéra , et vous serez étonnée d’entendre chan- 
ter en parties. C’est encore là un art (jui vous était 
inconnu. 

Voici , madame , une petite lunette ; ayez la 
bonté d’appliquer votre œil à ce verre, et regar- 
dez cette maison qui est à une lieue. 

TULI.IA. 

Par les dieux immortels, cette maison est au 
bout de ma lunette, et beaucoup plus grande 
qu’elle ne paraissait! 

.M. LE DUC. 

Eh bien! mailame, c’est avec ce joujou que nous 
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avons vu de nouveaux deux, comme c’est avec 
une ai(»uilJe que nous avons connu un nouvel lié- 
misphère. Voyez-vous cet autre instrument verni 
dans lerpiel il y a un petit tuyau de verre propre- 
ment cncliâssé? c’est cette ba{»atelle qui nous a fait 
découvrir la quantité juste de la pesanteur de l'air. 

Enfin , après bien des tâtonnements, il est venu 
un homme qui a découvert le premier ressort de 
la nature, la cause de la pesanteur, et qui a dé- 
montré que les astres pèsent sur la terre, et la terre 
sur les astres. Il a parfilé la lumière du soleil, 
comme nos dames parfilent une étoffe d’or. 

TÜLLIA. 

Qu’est-cc que parfiler, monsieur? 

M. LE DUC. 

Madame, ré-quivalent de ce mot ne se trouve 
pas dans les oraisons de Cicéron. C’est effiler une 
étoffe, la détisser fil à fil, et en séparer l’or; c’est 
ce que Newton a fait des rayons du soleil ; les astres 
lui ont été soumis, et un nommé Locke. en a fait 
autant de l’entendement humain. 

TULLIA. 

Vous en .savez beaucoup pour un duc et pair; 
vous me paraissez plus savant que ce savant qui 
veut que je trouve ses vers bons , et vous êtes beau- 
coup plus poli que lui. 

M. LE ntic. 

Madame, c'est que j’ai été mieux élevé; mais 
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pour ma science, elle est très commune; les jeunes 
{^ens, en sortant des écoles, en s.avent plus que 
tous vos philosophes de l’antiquité. C’estdommage 
seulement que nous ayons, dans notre Europe, 
substitué une demi-douzaine de jargons très im- 
parfaits à la belle langue latine dont votre père fit 
un si admirable usage; mais avec des instruments 
grossiers nous n’avons pas laissé de faire de très 
bons ouvrages, même dans les belles-lettres. 

TULLIA. 

Il faut que les nations qui ont succédé à l’em- 
pire romain aient toujours vécu dans une paix 
profonde, et qu’il y ait eu une suite continue de 
grands hommes depuis mon père jusqu’à vous, 
pour qu’on ait pu inventer tant d’arts nouveaux, 
et que l’on soit parvenu à connaître si bien le ciel 
et la terre. 

M. LE DUC. 

Point du tout, madame; nous sommes des bar- 
bares qui sommes venus presque tous de la Scy tbie 
détruire votre empire , et les arts et les sciences. 
Nous avons vécu sept à huit cents ans comme des 
sauvages; et, pour comble de barbarie, nous avons 
été inondés d’une espèce d’hommes, nommés les 
moines, qui ont abruti, dans l’Europe, le genre 
humain que vous aviez éclairé et subjugué. Ce 
qui vous étonnera, c’est que, dans les derniers 
siècles de cette barbarie, c’est jwrmi ces moines 
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mêmes, parmi ces ennemis de la raison, que la 
nature a suscité des hommes utiles. Les uns ont 
inventé l’art de secourir la vue atï’aiblie par l âqe 
les antres ont pétri du salpêtreavec du charbon**, 
et cela nous a valu des instruments de jjuerre avec 
lesquels nous aurions exterminé les Scipions, 
Alexandre, et César, et la phalan^'e macédo- 
nienne, et toutes vos légions: cc n’est pas ejue 
nous soyons plus grands capitaines que les Sci- 
pions, les Alexandre, et les César; mais c’est que 
nous avons de meilleures armes. 

TULLIA. 

Je vois toujours en vous la pohtesse d’un grand 
seigneur avec l’érudition d’un homme d’état; vous 
auriez etc digne d’être sénateur romain. 

M. LE DUC. 

Ah! madame, vous êtes bien plus digne d’être 
à la tête de notre cour. 

MADAME DE PO.MI’ADOUU. 

Madame aurait été trop dangereuse pour 
moi. 

TULLIA. 

Consultez vos beaux miroirs faits avec du sable, 
et vous verrez que vous n’auriez rien à craindre. 
Eh bien! monsieur, vous disiez donc le plus |joli- 

* Al«‘xaii(lrc Spioa, rcÜ^peux du couveut do Saînte-Cathcrinc de 
Pûe, de l’onlrc de Saint-Duiiiiiiique. 

•• Roj;er Uacoii et Beiiliuid SoliwarU, loiis deux boiicdictin*». 
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nient du monde (|iie vous en savez beaucoiiji plus 
((lie nous? 

M. LE DUC. 

Je disais, madame, que les derniers siècles sont 
toujours plus instruits que les premiers, à moins 
ipj’il n’y ait eu quelque révolution générale qui 
ait absolument détruit tous les monuments de 
l’antiquité. Nous avons eu des révolutions horri- 
bles, mais passagères; et dans ces orages on a été 
assez heureux pour conserver les ouvrages de votre 
père, et ceux de quelques autres grands hommes; 
ainsi le feu sacré n’a jamais été totalement éteint, 
et il a produit à la fin une lumière jircsqiie uni- 
verselle. Nous sifflons les scolastiques barbares qui 
ont régné long-temps parmi nous; mais nous res- 
pectons Cicéron et tous les anciens qui nous ont 
appris à penser. Si nous avons d autres lois de 
physique (|ue celles de votre temps , nous n’avon.s 
point d’autre règle d’éloquence; et voilà peut-être 
de quoi terminer la querelle entre les anciens et 
les modernes. 

( Toute 1.1 compagnie fut de l'avis de M. le dur. On alla eiisniic à 
ro|>^ra de fnîtor et Pollux '. Tullia fut trî*s rontrnlc des paroles 
cl de la musique, (juoi ijfu'on die. Elle .ivoua qu’un tel spectacle 
v.ilait mieux tpi’un romhat de gladiateurs. ) 

* * C^etle pièce, jouée en *" 37 , avait été reprise en 1753. I.m 1 mu- 
sique est dr Rameau, les p.iroles «oui du poi*le Rern.iid- (Cuwî. ) 
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CONVERSATION 

DE M. L’INTENDANT DES MENES 

EN EXERCICE 

AVEC M. L’ABBÉ GRIZEL. 


Il y a quelque temps qu’un jurisconsulte’ de 
l’ort/re des avocats ayant été consulté par une per- 
sonne de l’ordre des comédiens, pour savoir à quel 
point on doit flétrir ceux qui ont une belle voix, 
des qestcs nobles, du sentiment, du {]Oùt, et tous 
les talents nécessaires pour parler en public, l’a- 
vocat examina l'afFaire dans ^ l’ordre des lois. 

* * On |K.-ui assigner à ce dialogue la date de 17(11, car l’auteur, 
dans sa lettre du 3 i mai même année, à madame de Fontaine, en 
|>arle comme d'un opuscule récemment puliUc, et l'altrihue à un 
M. Dardellc. (Cumî.) 

* * M. Huenie venait de donner une consultation à mademoiselle 
Clairon. Cet écrit inlisihlej selon l'expression de Voltaire, déplut tel- 
lement à l’avucal Ledain, qui traitait Corneille d’iufaine, que favo- 
lluenie, par Ic.s intrigues de .son confrère, fut rayé de la matricule 
lies avocats. (Cux;.) 

^ l/ouvragc de cet avocat, entrcpri.s en faveur du théâtre, et où 
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Ij'ordre des convulsioiiniiircs ayant déféré cet ou- 
vra(jc à l’ordre de la {jrand’cliambre siégeante à 
Paris, icelle a décerné un ordre à son bourreau de 
brûler la consultation, comme un mandement 
d’évi-quo ou comme un livre de jésuite. Je me 
flatte f|ii’elle fera le même bonnenr à la petite con- 
versation de M. l’intendant des Menus en exercice 
et de M. l’abbé Grizel. Je fus j)résent à cette con- 
versation : je l’ai fidèlement recueillie, et en voici 
un petit précis que cha(fiie lecteur de Yurdre de 
ceux (pii ont le sens commun peut étendre <à son 
gré. 

Je suppose , disait l'intendant des Menus à l’abbé 
Grizel, que nous n’eussions jamais entendu parler 
de comédie avant Louis XIV; je suppose que ce 
prince eût été le premier (pii eût donné des spec- 
tacles, (jii’il eût fait composer Cinna, Alhalie, et 
te MisanlhrojK , qu’il li’s eût fait rejirésenter par 
des seigneurs et des dames devant tous les ambas- 
sadeurs de rKurope; je demande s’il serait tombé 
dans l’esprit du curé La Ghétardie, ou du curé 
Pantin, connus tous deux par les mêmes aven- 
tures, ou d’un seul autre curé, ou d’un seul habi- 
tué, ou d’un seul moine, d’excommunier ces sei- 
gneurs et ces dames, et Louis XIV lui-même; de 
leur refuser le sacrement de maria{fe et la .séjml- 


il i'tnit beaucoup (pieRtion d’on/ri', fut déféré pnrmatlre Ledaiii* 
incendié au ba.<; de l'eüealicr. 
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turc? Non, sans doute, dit l’abbé Grizel; une si 
absurde impertinence n’aurait passe par la tête de 
personne. 

,Te vais plus loin , dit l’intendant des Menus. 
Quand Louis XIV et toute sa cour dansèrent sur 
le tbéâtre, quand Louis XV dansa avec tant de 
jeunes scijjncurs de son â{ye dans la salle des Tui- 
leries, pensez-vous qu’ils aient été cxeoniinuniés? 
Vous vous moquez de moi , dit l’abbé Grizel ; nous 
sommes bien bêtes, je l’avoue, mais nous ne le 
sommes pas assez pour imaginer une telle sottise. 

Mais, dit l’intendant, vous avez du moins ex- 
communié le pieux abbé d’Aubignac, le P. Le 
Bossu , supérieur de Sainte-Geneviève , le P. Kapin , 
l’abbé Gravina, le P. Brumoy, le P. Porée, ma- 
dame Daeier, tous ceux «jui ont d’après Aristote 
enseigné l’art de la tragédie et de l’épopée? On 
n’est pas encore tombé dans cet excès de barbarie , 
repartit Grizel; il est vrai que l’abbé de La Coste, 
M. délia Sollc, et l’auteur des A^oiwellcs ecclésias- 
liques prétendent que la déclamation, la musique 
et la danse sont un pécbé mortel ; qu’il n’a été per- 
mis à David de danser que devant l’arcbc, et que 
de plus David , Louis XIV et Louis XV n’ont point 
dansé pour de l’argent; (juc l’impératrice des Bo- 
mains * n’a jamais chanté qu’en présence de quel- 

* Marie-Thrrèse, nt*e lu i 3 mai 1717, morte en 1780. Son père, 
Charles Vf, lui fil chanter, k de cinq amt, iitie arietlo an théâtre 
blALOCf. T. I 11 
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ques personnes de sa cour, et qu’on ne se donne 
le plaisir d’excommunier que ceux qui gaf^nent 
quelque chose à parler, ou à chanter, ou à danser 
en public. 

Il est donc clair, dit l’intendant, que s’il y avait 
eu un impôt sous le nom de menus plaisirs du roi, 
et que cet impôt eût servi à payer les frais des 
spectacles de sa majesté, le roi encourrait la peine 
de l’excommunication , selon le bon plaisir de tou t 
prêtre qui voudrait lancer cette belle foudre sur 
la tête de sa majesté très chrétienne. 

Vous nous embarrassez beaucoup, dit Grizel. 

Je veux vous pousser, dit te Menu. Non seule- 
ment Louis XIV, mais le cardinal Mazarin , le car- 
dinal de Richelieu, l’archevêque Trissino, le pape 
Léon X, dépensèrent beaucoup à faire jouer des 
tragédies , des comédies , et des opéra. Les peuples 
contribuèrent à ces dépenses; je ne trouve pour- 
tant pas dans l’histoire de l’Église qu’aucun vicaire 
de Saint-Sulpice ait excommunié pour cela le pape 
Léon X et ces cardinaux. 

Pourquoi donc mademoiselleLecouvreur a-t-elle 
été portée dans un fiacre au coin de la rue de Bour- 
gogne? pourquoi le sieur Romagnesi , acteur de 
notre troupe italienne, a-t-il été inhumé dans un 
grand chemin, comme un ancien Romain? Pour- 

Hc la cour, à Vienne. A de vinf't-deux ans, elle chanta à Flo- 
rence un duo avec François Bemardi, surnommé Senesino. 
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quoi une actrice des chœurs discordants de l’Aca- 
démie royale de musique a-t-elle été trois jours 
dans sa cave? pourquoi toutes ces personnes sont- 
elles brûlées à petit feu, sans avoir de corps, jus- 
qu’au jour du jugement dernier, et seront-elles 
brûlées à tout jamais après ce jugement, quand 
elles auront retrouvé leurs corps? C’est unique- 
ment, dites- vous, jiarcequ’on paie vingt sous au 
parterre. 

Cependant ces vingt sous ne changent point 
l’espèce : les choses ne sont ni meilleures ni pires, 
soit qu’on les paie, soit qu’on les ait gratis. Un De 
profundis tire également une ame du purgatoire, 
soit qu’on le chante pour dix écus en musique, 
soit qu’on vous le donne en faux-bourdon pour 
douze francs, soit qu’on vous le psalmodie par 
charité: donc Cinna et AÜialie ne sont pas plus 
diaboliques quand ils sont représentés pour vingt 
sous, que quand le roi veut bien en gratifier sa 
cour: or, si on n’a pas excommunié Louis XIV 
quand il dansa pour son plaisir, ni l’impératrice 
quand elle a joué un opéra, il ne parait pas juste 
qu’on excommunie ceux qui donnent ce plaisir 
pour quelque argent, avec la permission du roi 
de France ou de l’impératrice. 

L’abbé Grizel sentit la force de cet argument; 
il répondit ainsi: Il y a des tempéraments; tout 
dépend sagement de la volonté arbitraire d’un 
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CUIT OU d’un vicaire. Nous sommes assez licurcux 
et assez suj^es pour n’avoir en France aucune rc{;lc 
certaine. On n’osa pas enterrer l’illustre et inimi- 
table Molière dans la paroisse de Saint-Eustachc; 
mais il eut le bonheur d’être porté dans la chapelle 
tle Saint-.Toscpli, selon notre belle et saine cou- 
tume de faire des charniers de nos temples. Il est 
vrai <|uc saint Eustache est un si grand saint qu’il 
n’y avait pas moyen de faire porter chez lui, par 
quatre habitués, le corps de l’infame auteur du 
Misanlltmpc : mais enfin Saint-.loseph est une con- 
solation; c’est toujours de la terre sainte. 11 y a 
une prodigieuse différence entre la terre sainte et 
la profane; la preniièrecst incomparablement plus 
légère; et puis, tant vaut l’homme, tant vaut sa 
terre: celle où est Molière y a gagné de la réputa- 
tion. Or cet homme ayant été inhumé dans une 
chapelle, ne peut être damné comme inadcmoi- 
sclle T.ecouvreur et Romagnesi, qui sont sur les 
chemins : peut-être est-il en purgatoire pour avoir 
fait le Tarlufe;\a n’en voudrais pas jurer: mais je 
suis sûr du salut de Jean-Baptiste I.ulli, violon de 
Mademoiselle, musicien du roi, surintendant de 
la musique du roi, secrétaire du roi, qui joua dans 
Cariselli * et dans Pourceowpiac, et qui de plus était 
Florentin; celui-là est monté au ciel comme j'y 
mouterai; cela est clair, car il a un beau tombeau 

* Titre d’un diverdssement qui tait partie (}cs Fragments de Lulli. 
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(le marbre aux Petits-Pères. Il n’a j>as tâte de la 
voirie : il n’y a ([u’iicur et malheur en ce monde. 
C’est ainsi que raisonna M. l’abbé Grizel , et c’est 
puissamment raisonner. 

L’intendant des Menus, qui sait l’iiistoirc, lui 
répliqua: Vous avez entendu parler du R. P. Gi- 
rard; il était sorcier, cela est de fait. Il est avéré 
qu’il ensorcela sa pénitente, en lui donnant le 
fouet tout doucement; de plus, il souffla sur clic 
comme font tous les sorciers: seize juges décla- 
rèrent Girard magicien; cependant il fut enterré 
en terre sainte. Dites-moi pourquoi un homme 
qui est à-la-fois jésuite et sorcier a pourtant, mal- 
gré ces deux titres, les honneurs de la sépulture, 
et que mademoiselle Clairon ne les aurait pas, si 
elle avait le malheur de mourir immédiatement 
après avoir joué Pauline, la(|ucllc Pauline * ne sort 
du théâtre <pic pour s’allcr faire baptiser? 

.le vous ai déjà dit, répondit l’abbé Grizel, que 
cela est arbitraire. J’enterrerais de tout mon cœur 
mademoiselle Clairon, s’il y avait un gros hono- 
raire à gagner; mais il se j)cut (pi’il se trouve un 
curé qui fasse le difficile ; alors on ne s’avisera pas 
de faire du fracas en sa faveur, et d’appeler comme 
d’abus au parlement. Les acteurs de sa majesté 
sont d’ordinaire des citoyens nés de familles pau- 
vres ; leurs parents n’ont ni assez d’arjjcnt ni assez 

" Nom d'un périuiuiage de Polyettclv. 
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de crédit pour pafjncr un procès; le public ne 
s’en soucie guère : il jouit des talents de mademoi- 
selle Lccouvreur pendant sa vie, il la laissa traiter 
comme un chien après sa mort, et ne fit qu’en 
rire. 

I/exemple des sorciers est beaucoup plus sé- 
rieux. 11 était certain autrefois qu’il y avait des 
sorciers; il est certain aujourd’hui qu’il n’y en a 
point, en dépit des seize Provent^aux qui crurent 
Girard si habile; cependant l’excommunication 
subsiste toujours. Tant pis pour vous si vous man- 
quez de sorciers, nous n’irons pas changer nos 
rituels parceque le monde a changé ; nous sommes 
comme le médecin de Pourceaugnac ; il nous faut 
un malade, et nous le prenons où nous pouvons. 

On excommunie aussi les sauterelles; il y en a, 
ctj’avoue qu’il est triste qu’on continue à les flétrir, 
car elles s’en moquent. J’en ai vu des nuées en 
Picardie; il est très dangereux d’offenser de grandes 
compagnies, et d’exposer les foudres de l’Église au 
mépris des personnes puissantes; mais pour trois 
ou quatre cents pauvres comédiens répandus dans 
la France, il n’y a rien à craindre en les traitant 
comme les sauterelles et comme ceux qui nouent 
l’aiguillette. 

.le vais vous dire quelque chose de plus fort, 
M. l’intendant. N’ètes-vous pas fils d’un fermier 
général? Non, monsieur, dit l’intendant; mon 
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oncle avait cette place, mon père était receveur 
général des finances, et tous deux étaient secré- 
taires du roi, ainsi que mon grand-père. Eli bien! 
répliqua Grizel , votre oncle , votre père , et votre 
grand-père sont excommuniés, anathématisés , 
damnés à tout jamais; et quiconque en doute est 
un impie, un monstre, en un mot, unphilosophe. 

Le Menu, à ce discours, ne sut s’il devait rire ou 
battre l’abbé Grizel. Il prit le parti de rire. Je vou- 
drais bien, monsieur, dit-il au Grizel, que vous 
me montrassiez la bulle ou le concile qui damne 
les receveurs des finances du roi, et les adjudica- 
taires des cinq grosses fermes du roi. Je vous mon- 
trerai vingt conciles , dit le Grizel ; je vous ferai 
voir plus, je vous ferai lire dans X'Evangile que 
tout receveur des deniers royaux est mis au rang 
des païens, et vous apprendrez par les anciennes 
constitutions qu’il ne leur était pas permis d’en- 
trer dans l’église aux premiers siècles. Sicul ethni- 
cus et publicanus * est un passage assez connu : la 
loi de l’Église a été invariable sur cet article : l'ana- 
thème porté contre les fermiers, contre les rece- 
veurs des douanes, n’a jamais été révoqué; et vous 
voulez qu’on révoque celui qui a été lancé contre 
les acteurs qui jouaient encore dans les premiers 
siècles l’Œdipe 'de Sophocle, anathème qui sub- 
siste encore contre ceux qui ne représentent plus 

* Matthieu, ch. iviii,v. 17. 


Digitized by Coog[e 



niALOGUlîS. 


tf.8 

VOEdilie de Corneille Comuiencez par tirer de 
l’enfer votre père , votre {jrand-père , et votre oncle , 
et puis nous composerons avec la troupe de sa 
majesté. 

Vous extravaffuez, M. Grizel, dit l'intendant; 
mon père était seigneur de paroisse, il est enterré 
dans sa chapelle: mou oncle lui fit faire un mau- 
solée de marbre aussi beau que celui de Culli; et 
si son curé lui avait jamais parle de Yelhnicits et du 
jmblicanus, il l’aurait fait mettre dans un cul de 
bassc>-fosse. Je veux bien croircqucsaintMattliieu 
a damné les employés des fermes après l’avoir été’"; 
et rju’ils se tenaient à la porte de l’église dans les 
premiers temps; mais vous m’avouerez que j)er- 
soiine aujourd’hui n’ose nous le dire en face ; et si 
nous sommes excommuniés, c’est inco(jnho. 

Justement, dit Grizel, vous y êtes; on laisse 
Yetimicus et Icpubticanus damY Evangile; on n’ouvre 
point les anciens rituels, et l’on vit paisiblement 
avec les ferniicrs {jéneraux , j)ourvu qu’ils donnent 
beaucoup d’argcntquand ils rendent le pain bénit. 

M. l’intendant s’apaisa nu )>cu ; mais il ne pou- 
vait digérer Yetlinicus et le publicatius. Je vous prie, 
mon cher Grizel , dit-il , de m’apprendre pourquoi 
on a inséré cette satire dans vos livres, et pourquoi 
on nous traitait si mal dans les premiers temps. 

* l)t‘juns VOEdipe tîe Voltaire, joué en 1718, on ne rcprésuulc 
plus rûfe’t/i;jetle Corneille. —** M.-mliieu, ch. iXyV.i). 
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Cela est tout simple, dit Grizel: ceux cpii pro- 
non<;aient cette cxcoiniuunieation étaient de ]>au- 
vres gens dont les trois quarts étaient Juifs, parmi 
lesquels il se mêla un quart de pauvres Grecs. Les 
Romains étaient leurs maîtres; les receveurs des 
tributs étaient ou Romains ou choisis par les Ro- 
mains; c’était un secret infaillible d’attirer à soi le 
petit peuple, <jue d’anathématiser les commis de 
la douane. On hait toujours des vainqueurs, des 
maîtres , et des commis. La popidace courait après 
des gens qui prêchaient l’égalité, et qui damnaient 
messieurs des fermes. Criez au nom de Dieu contre 
les puissances et contre les impôts, vous aurez in- 
failliblement la canaille pour vous , si on vous laisse; 
faire; et quand vous aurez un assez grand nombre 
de canailles à vos ordres , alors il se trouvera des 
gens d’esprit qui lui mettront une selle sur le dos, 
un mors à la bouche, et qui monteront dessus 
jK)ur renverser les états et les trônes. Alors on bâ- 
tira un nouvel édifice ; mais on conservera les pre- 
mières pierres, quoique brutes et informes, par- 
cciju’elles ont servi autrefois , et qu’elles sont chères 
aux peuples; on les encastrera proprement avec 
les nouveaux marbres, avec les j)ierreries et for 
qui seront prodigués, et il y aura même toujours 
de vieux antiquaires qui préféreront les anciens 
cailloux aux marbres nouveaux. 

C’est là , monsieui', l’histoire succincte de ce tpii 


Digitized by Google 



»lALO(;i.’ES. 


est arrivé pai-mi nous. La Franco a été long-temps 
barbare; et aujourd’hui (|u’elle commence à se civi- 
liser, il y a encore des gens attachés à l’ancienne 
barbarie. Nous avons , par exemple, un petit nom- 
bre de gens de bien qui voudraient priver les fer- 
miers généraux de toutes leurs richesses, condam- 
nées dans l'Evangile, et priver le public d’un art 
aussi noble qu’innocent, que \ Evangile n’a jamais 
proscrit, et dont aucun apôtre n’a jamais parlé. 
Mais la saine partie du clergé laisse les financiers 
se damner en paix, et permet seulement qu’on ex- 
communie les comédiens pour la forme. .T’entends, 
dit l’intendant des Menus; vous ménagez les finan- 
ciers, pareequ’ils vous donnent à dîner; vous tom- 
bez sur les comédiens <jui ne vous en donnent pas. 
Monsieur, oubliez-vous que les comédiens sont 
gagtis par le roi, et que vous ne pouvez pas excom- 
munier un officier du roi fesant sa charge? donc 
il ne vous est pas permis d’excommunier un co- 
médien du roi jouant CinnaetPolyeucte par ordre 
du roi. 

Et où avez-vous pris, dit Grizel, (jue nous ne 
pouvons damner un officier du roi? c’est apparem- 
ment dans vos libertés de l’Eglise gallicane? Mais 
ne savez-vous pas que nous excommunions les 
rois eux-mêmes? Nous avons proscrit le grand 
Henri IV et Henri III, et I..ouis XII, le père du 
peuple , tandis (|u’il convoquait un concile à 
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Pise, et Philippc-le-Bcl, et Philippe-Auguste, et 
liOuis VIH, et Philippe 1"^, et le saint roi Robert, 
quoiqu’il brûlât des hérétiques. Sachez que nous 
sommes les maîtres d’anathématiser tous les prin- 
ces, et de les faire mourir de mort subite; et après 
* cela vous irez vous lamenter de ce que nous tom- 

bons sur quelques princes de théâtre. 

Ti’intendant des Afenns, un peu fâché, lui coupa 
la parole, et lui dit: Monsieur, excommuniez mes 
maîtres tant qu’il vous plaira , ils sauront bien vous 
punir; mais songez que c’est moi qui porte aux 
acteurs de sa majesté l’ordre de venir se damner 
devant elle. S’ils sont hors du giron, je suis aussi 
hors du giron ; s'ils pèchent mortellement en fesant 
verser des larmes à des hommes vertueux ' dans 
des pièces vertueuses, c’est moi qui les fais pé- 
cher; s’ils vont à tous les diables, c’est moi qui les 
y mène. Je reçois l’ordre des premiers gentils- 
hommes de la chambre, ils sont plus coupables 
que moi; le roi et la reine, qui ordonnent qu’on 
les amuse et qu’on les instruise, sont cent fois plus 
coupables encore. Si vous retranchez du corps de 
l’Église les soldats, il est sûr que vous retranchez 
aussi les officiers et les généraux ; vous ne vous 
tirerez jamais de là. Voyez, s’il vous plaît, à quel 
point vous êtes absurde; vous souffrez tpie des 
citoyens au service de sa majesté soient jetés aux 

' * Ive ('onde pleurant aux vertt du grand Corneille. (Cton.) 
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cliieiis, pendant qu’à lîomcetdans tous les autres 
pays on les traite honnêtenient pendant leur vie 
et a])rès leur mort. 

Grizel répondit : No voyez-vous jias que c’est 
pareeque nous sommes un peuple fjrave, sérieu.\, 
consé(pient, supérieur en tout aux autres peuples? 
La moitié de Paris est convulsionnaire; il faut que 
ces gens-là en imposent à ces libertins qui se con- 
tentent d’obéir au roi, ({ui ne contrôlent point scs 
actions, qui aiment sa personne, qui lui paient 
avec alégresse de quoi soutenir la gloire de son 
trône, qui, après avoir satisfait à leur devoir, 
passent doucement leur vie à cultiver les arts, <|ui 
respt'ctent Sophocle et Euripide, et qui se dam- 
nent à vivre en honnêtes gens. 

Ce monde-ci ( il faut que j’cu convienne ) est un 
composé de fripons, de fanatûjucs et d’imbéciles, 
parmi lesquels il y a un petit troupeau séparé, 
qu’on appelle la bonne conijmtjnie; ce petit trou- 
peau étant riche, bien élevé, instruit, poli, est 
comme la fleur du genre humain; c’est pour lui 
que les plaisirs honnêtes sont faits; c’est pour lui 
jdaire que les plus grands hommes ont travaillé; 
c’est lui (pii donne la réputation; et, pour vous 
dire tout, c’est lui qui nous méprise, en nous 
fesaut politesse quand il nous rencontre. Nous 
tâchons tous de trouver accès aupr<;s de ce jiclit 
nombre d’hommes choisis; et dejiuis les jésuites 
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jusfju’nux capucins, depuis le P. Quesncl jusf[u’aii 
maraud tpii fait la Gazette ccclésiastifjue , nous nous 
plions en mille manières pour avoir <|uel((ue cr<''- 
dit sur ce petit nombre, dont nous ne pouvons 
jamais être. Si nous trouvons qucbjue dame (|ui 
nous écoute, nous lui persuadons ([u’il est essen- 
tiel, pour aller au ciel, d’avoir les joues pâles, et 
([ue la couleur rou{>e déplaît mortellement aux 
saints du paradis. La dame <|uitte le rouge, et 
nous tirons de l’argent d’elle. 

Nous aimons à prêcher, parccqu’on loue les 
chaises; mais comment voulez-vous «jue les hon- 
nêtes gens écoutent un ennuyeux discours, divisé 
en trois points, <|uand ils ont l’esprit occupé des 
beaux morceaux de China, de Polyeucte, des IIo- 
races, de Pompdc, de Phèdre, et d'Atlialie? C’est là 
ce (pii nous d(';sespêre. 

Nous entrons chez une dame de ([ualité; nous 
demandons ce qu on pense du dernier sermon du 
prédicateur de .Saint-Iloch ; le fils de la maison 
nous ri-pond par une tirade de Racine. A\ez-vous 
lu l'Œuvre des six jours*? disons-nous. f)n nous 
réplûjue qu’il y a une tragé-die nouvelle. Enfin le 
temps approche où nous ne gouvernerons plus 

* Il y a ici une double allusion. L’Œuvre tics six jour.s est \'E.xpli~ 
cation littérale de l'ouvriige des six jours par Duçucsi I73l, in- ta; 
et la lra{»édie nouvelle est évidemment OlympiCf que Voltaire appe- 
lait r œuvre des six jours, parecqu’il l’avait composée en uue semaine. 
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que les disgraciés et la halle. Cela donne de l'hu- 
meur, et alors on excommunie qui l’on peut. 

11 n’en est pas ainsi à Rome et dans les autres 
états de l'Europe. Quand on a chanté à SaintJcan 
de T..atran, ou à Saint-l’ierrc, une belle messe à 
grands oliœurs à quatre parties, et que vingt châ- 
trés ont fredonné un motet, tout est dit; on va 
prendre le soir du chocolat à l’Opéra de Saint- 
Ambroise, et personne ne s’avise d’y trouver à 
redire. On se garde bien d’excommunier la signora 
Cuzzoni', la signora Faustina’, la signora Barba- 
rini^, encore moins le signor Farinelli^, chevalier 
de Calatrava, et acteur de l’Opéra, qui a des dia- 
mants gros comme mon pouce. 

Les gens qui sont les maitres chez eux ne sont 
jamais persécuteurs: voilà pourquoi un roi qui 
n’est point contredit est toujours un bon roi , pour 
peu qu’il ait le sens commun. Il n’y a de méchants 
que les petits qui cherchent à être les maîtres. Il 

' * Francesca Cuzzoni, née à Parme vers 1700; mariée à P. G. Sau- 
«lonii morte en 1770. (Cloo.) 

** Faustina Bordoui, née à Venise en 1700; mariée au célèbre 
compositeur J. Adolphe liasse. (Clog.) 

’ * La Barbarini est cette danseuse à laquelle Frédéric 11 donnait, 
scion Voltaire, plus d’appointements qu’à trois ministres d’état en> 
semble. (Ctxx;.) 

* * Carlo Proschi Farinelli , né à Naples au commencement de 1 70$ , 
et mort en 178a; comblé de biens et d'honneurs par les rois d’Ks> 
pa{*ne Philippe V et Ferdinand VI. (Cloo.) 
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n’y a que ceux-là qui persécutent pour se donner 
de la considération. Le pape est assez puissant en 
Italie ' pour n’avoir pas besoin d’excommunier 
d’honnêtes pens qui ont des talents estimables; 
mais il est des animaux dans Paris, aux cheveux 
plats, et à l'esprit de même, qui sont dans la né*- 
cessité de se faire valoir. S’ils ne cabalent pas, s’ils 
ne prêchent pas le rigorisme, s’ils ne crient pas 
contre les beau.x-arts, ils se trouvent anéantis dans 
la foule. Les passants ne regardent les chiens que 
quand ils aboient, et on veut être regardé. Tout 
est jalousie de métier dans ce monde. Je vous dis 
notre secret; ne me décelez pas; et foites-moi le 
plaisir de me donner une loge grillée à la première 
tragédie de M. Ck)lardeau. 

Je vous le promets, dit l’intendant des Menus; 
mais achevez de me révéler vos mystères. Pour- 
quoi de tous ceux à qui j’ai parlé de cette affaire, 
n’y en a-t-il pas un qui ne convienne que l’excom- 
munication contre une société gagée par le roi est 
le comble de l’insolence et du ridicule? et jK)ur- 
quoi en même temps personne ne travaille-t-il à 
lever ce scandale? 

Je crois vous avoir déjà répondu , dit Grizel, en 
vous avouant que tout est contradiction chez 
nous. La France, à parler sérieusement, est le 
royaume de l’esprit et de la sottise, de l’industrie 
* ' XIII. 
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et (le la paresse, delà pliilosophie et du fanatisme, 
de la {«aiettict du pedantisme, des lois et des abus, 
du 1)011 (joftt et de rimpertineiice. La contradiction 
ridicule de la jjloire de Ciiina, et de l’infamie de 
ceux «jui repreisentent China; le droit tjuont les 
cvéïpics d’avoir un banc particulier aux reprt-sen- 
tatioiis de China, et le droit d’anatbéinatiscr les 
acteurs, rautcur et les spectateurs, sont assimi- 
ment une incompatibilitii digne de la folie de ce 
jieuple; mais trouvez-moi dans le monde un éta- 
blissement fjui ne soit pas contradictoire. 

Dites-moi poun[uoi les apôtn^s ayant tous été 
circoncis, les quinze premiers évê(iucs de Jérusa- 
lem ayant été circoncis, vous n êtes pas circoncis? 
pour([uoi la défense de manger du boudin n’ayant 
jamais été levée, vous mangez impunément du 
boudin? pourtpioi les apôtres ayant gagne leur 
pain à travailler de leurs mains, leurs successeurs 
regorgent de richesses et d’honneurs? pourquoi 
saint Joseph ayant été charpentier, et son divin 
fils ayant daigné (’:tre élevé dans ce métier, son 
vicîliro <i clinssc les empereurs, et s est mis smis 
fiieoii à leur pbcc? Pourquoi a-t-on excommunie, 

anatbématisé pendant des siècles, ceux qui disaient 

(jue le Saint-Esprit procède du Père et du Fils? et 
pourquoi damnc'-t-on aujourd’hui ceux qui pen- 
sent le contraire? 

Pounpioi est- il expressément défendu dans 
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i'Eimiufilf lie se remarier qucaml ou a fait easscr 
sou niariafre, et que nous permettons qn’on se 
remarie? Dites-moi comment le même mariage 
est annulé à Paris, et subsiste dans Avignon. 

Et pour vous parler du théâtre que vous aimez, 
expliquez-nous comment vous applaudissez à la 
brutale et factieuse insolence de .load , qui fait 
couper la tête à Atbalie, parccipi’clle voulait élo 
ver son petit-fils .loas chez elle; tandis que si un 
prêtre osait, parmi nous, attcntci’ quelque chose 
de semblable contre les personnes du sang royal, 
il n’y a j)as un citoyen qui ne le condamnât au 
tlernicr supplice. 

Tout dépend de l’usage. La danse, par exemple, 
a été chez presque tous les jieuples une fonction 
religieuse; les .Tuifs mêmes dansèrent jiar dévo- 
tion. Si l’archevêque de Paris s’avisait à la graud’- 
messe, de danser pieusement nue loiire ou um; 
chaconne, on eu rirait comme de ses billets d<? 
confession * ** . On re|)rcscnte encore des actes sacra- 
mentaux à Matlrid, les jours de fêtes; un comé- 
dien fait .Tésus-Cbrist, un autre fait le diabl«!, une 
actrice est la .Saintc'-Vierge, une autre Magdeleine 
•à sa toilette ; Arlequin dit r/w. Marin; .liidas dit 
son Pater. 

* * Matthieu, rh. v, v. 3 a , et eli. xix , v. 9. Marc, ch. x, v. 1 1 et 1 7. 

** Chri.stoplie de hoauiuoiiî. ^Ci.o<î.) 

* Voyez, l'artirh' Confession, Dictionnaire pliiiofofittitfu»' 
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Pendant ce tcmps-là même on brûle f(iick|iic- 
fois en cérémonie des descendants de notre bon 
père Abraham; et taudis qu’ils cuisent, on leur 
chante gravement les chansons pieuses d’un de 
leurs rois traduites en mauvais latin. Malgré 
tout cela, il y a à la cour de Madrid autant de sens 
commun, de politesse, et d’esprit, qu’en aucune 
cour de l'Europe. 

On bénit à Rome des chevaux; si nous fesions 
bénir nos attelages à Sainte-Geneviève, la moitié 
de Paris crierait au scandale. 

.le ne veux point faire un tableau de toutes les 
contradictions de ce monde ; il faudrait que je pas- 
sasse ma vie à peindre. Non seulement nous nous 
contredisons perpétuellement dans nos prineipes 
et dans nos actions, mais toutes les professions 
sont contraires les unes aux autres; c’est une 
guerre secrète qui ne finira jamais. L’Ivomme d’é- 
glise est l’ennemi ne de l’homme de robe ; celui-ci , 
<lu courtisan; le chanoine, du moine; certains 
comédiens, d’autres comédiens, et chacun donne 
à son voisin loyalement tous les dégoûts dont il 
peut .s’aviser. La pire espèce de toutes, je l’avoue, 
est celle des prétendus réformateurs. Ce sont des 
malades qui sont fâchés que les autres se portent 
bien ; ils défendent les ragoûts dont ils ne man- 
gent pas. 

' • David, ps. LXVii, V. ^4 et i36, vers. 9. (ChOR.) 
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•l’aime votre Franchise, dit te Menu. Laissons 
paisibleincnt subsister de vieilles sottises; peut-être 
tomberont-elles d’clles-inêmes , et nos petits-enfants 
nous traiteront de bonnes fjens , comme nous trai- 
tons nos pères d’imbéciles. Laissons les tartufes 
crier encore quelque temps, et dès demain je vous 
mène à la comédie du Tartufe. 


FIN DU DIALOGUE ENTRE M. l’iNTENDANT DES MENUS 
ET M. I.’aRRÉ GR17.EL. 
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XVII. 

LE CHAPON 

ET LA POLLARDE. 

17G3. 

LE CHAPON. 

Eh , mon Dieu ! ma poule , te voilà bien triste , 
qu’as-tu? 

LA POULARDE. 

Mon cher ami, demande-moi plutôt ce que je 
n’ai plus. Une maudite servante m’a prise sur scs 
genou.x, m’a plongé une longue aiguille dans le 
cul, a saisi ma matrice, l’a roulée autour de l'ai- 
guille, l’a arrachée, et l’a donnée à manger à son 
chat. Me voilà incapable de recevoir les laveurs 
du chantre du jour, et de pondre. 

LE CHAPON. 

Hélas! ma bonne, j’ai perdu plus que vous; ils 
m’ont fait une opération doublement cruelle: ni 
vous ni moi n’aurons plus de consolation dans 
ce monde ; ils vous ont fait poularde, et moi cha- 
pon. La seule idée qui adoucit mon état déplo- 
rable, c’est «(lie j’entendis ces joui's passés, (U’i-s 
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(Je mon poulailler, raisonner deux abbés italiens 
à qui on avait fait le même outrage, afin c|u'ils 
jiussent elianter devant le jjape avee une voix plus 
claire. Ils disaient ([ue les hommes avaient com- 
mencé par circoncire leurs semblables, et qu’ils 
finissaient par les cbâtrer : ils maudissaient la des- 
tinée et le genre humain. 

L.V POULARDE. 

Quoi ! c’est donc pour que nous ayons une voix 
plus claire qu’on nous a privés de la plus belle 
partie de nous-mêmes? 

LF. CHAPON. 

Hélas! ma pauvre poularde, c’est pour nous 
engraisser et pour nous rendre la chair plus déli- 
cate. 

LA POULARDE. 

Eh bien! quand nous serons plus gras, le se- 
ront-ils davantage? 

LE CHAPON. 

Oui, car ils prétendent nous manger. 

LA POULARDE. 

Nous manger! ah, les monstres! 

LE CHAPON. 

C'est leur coutume; ils nous mettent en prison 
[tendant quelques jours, nous font avaler une 
pâtée dont ils ont le secret, nous crèvent les yeux 
[tour que nous n’ayons point de distraction ; enfin , 
le jour de la fête étant venu , ils nous arrachent 


Digitized by Google 



IJIALOGUIiS. 


i8.{ 

les plumes, nous coupent la (joi(jc et in>us font 
rôtir. On nous apporte devant eux dans une larfjc 
pièce d’argent ; chacun dit de nous ce qu’il pense ; 
on fait notre oraison funèbre; l’un dit ([ue nous 
sentons la noisette; l’autre vante notre chair suc- 
culente ; on loue nos cuisses , nos bras , notre crou- 
pion; et voilà notre histoire dans ce bas monde 
finie pour jamais. 

LA POULAKDK. 

Quels abominables coquins ! je suis prête à in’c- 
vanouir. Quoi ! on m’arrachera les yeux ! on me 
coupera le cou ! je serai rôtie et mangée! ces scéh':- 
rats n’ont donc point de remords? 

LE CHAPON. 

Non, ma mie; les deux abbés dont je vous ai 
parlé disaient que les hommes n’ont jamais de 
remords des choses qu’ils sont dans l’usage de 
faire. 

LA POULARDE. 

La détestable engeance ! .le parie qu’en nous dé- 
vorant ils se mettent encore à rire et à faire des 
contes plaisants , comme si de j ien n’était. 

LE CHAPON. 

Vous l’avez deviné; mais sachez pour votre con- 
solation (si c’en est une) que ces animaux, qui 
sont bipèdes comme nous, et qui sont fort au-des- 
sous de nous, puisqu’ils n’ont point de plumes, 
en ont usé ainsi fort souvent avec leurs semblables. 



I)IALOGi;iiS. 


. 8 /, 

.rai entendu dire à nies deux abbés (juc tous les 
einjiereurs ebrétiens et fjrees ne uian(|uaient ja- 
mais de crever les deux yeux à leurs eousius et à 
leurs Frères ; que inêiue dans le jiays où nous soiu- 
incs il y avait eu un nommé Débonnaire * qui fit 
arracher les yeux à sou neveu Bernard. Mais pour 
ce qui est de rôtir des liommes, rien n’a été plus 
eomniun parmi cette espèce. Mes deux abbés di- 
saient (pi’on en avait rôti plus de vinjjt mille pour 
de certaines opinions (|u’il serait ililTieilc à un 
chapon d’expli(|uer, et (|ui ne m'importent [;uère. 

I. A POl’LAUDK. 

(Fêtait apparemment pour les manfjer (juon 
les rôtissait. 

l.E CHAPON. 

Je n’oserais j>as l'assurer; mais je me souviens 
bien d’avoir entendu elairemcnt qu’il y a bien des 
pays , et en tre au très celui des Juifs , où les hommes 
se sont quelquefois maïqjés les uns les autres. 

I.A POITI.AP.DE. 

Fasse jionr cela. Il est juste cpi’une espèce si 
perver.se se dévore elle-même, et que la terre soit 
purjjée de cette race. Mais moi qui suis paisible, 
moi <|ui n’ai jamais liiit de mal, moi (jui ai même 
nourri ees monstres en leur donnant mes teufs, 
être ebâtree, aveu(;lée, déeoll(*e et rôtie! Nous 
traite-t-on ainsi dans le reste du monde? 

* Luuis-le>U(.')>oniiaiic, roi di; France, de 8i4 à 84<>- 
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LE CHAPON. 

liCS dcu.\ abbés diseut que non. Ils assurent 
(]ue dans un pays nommé l’Inde, beaucoup |)lus 
grand, plus beau, plus fertile que le nôtre, les 
hommes ont une loi sainte qui tiepuis des milliers 
de siècles leur défend de nous manger; que même 
un nommé Pythagore, ayant voyagé cbe/. ces 
peu jdes justes, avait rapporté eu Euroj>c cette loi 
liiiniaitie, ipii fut suivie jiar tous scs disciples. 
Ces bons abbés lisaient Porphyre le Pythagori- 
cien , qui a écrit un beau livre contre les broches '. 

O le grand liomnie! h; divin homme que ce 
l’orphyre! avec quelle sagesse, ((uclle force, quel 
respect tendre pour la Divinité il prouve que nous 
sommes les alliés et les parents des bornmes;<pie 
Dieu nous donna les mêmes organes, les mêmes 
sentiments, la même mémoire, le même germe 
inconnu d’entendement qui se développe dans 
nous jusqu’au point déterminé par les lois éter- 
nelles, et que ni les hommes ni nous ne passons 
jamais. Eut'ffct, ma chère poularde, ne serait-ce 
pas un outrage? à la Divinité de dire (picnous avons 
des sens pour ne point sentir, une cervelle jtour 
ne jHjint penser? Cette imagination digne, à ce 
(|u’ils disaient, d’un fou nommé Descartes, ne se- 


' * Oc abstinenlirî al> esu animalium ; traduit du {p'cc cmi fraiiçai» 
par J. Lcvestjue de iîiiri^ny., sous le titre de Trniic de Vorphy rt , tou- 
rhant l'abstinence de la chair. (Clod.) 
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rail-clle pas le comble du ridicule et la vaine excuse 
de la barbarie? 

Aussi les plus grands philosophes de ranti(|uité 
ne nous mettaient Jamais à la broche. Ils s'occu- 
paient à tâcher d’aj>prendre notic langage, et de 
découvrir nos propriétés si supérieures à celles de 
l’espèce humaine. Nous étions en sûreté avec eux 
comme dans l’âge d’or. Les sages ne tuent point 
les animaux, dit Porphyre; il n’y a que les bar- 
bares et les prêtres qui les tuent et qui les mangent. 
11 fit cet admirable livre pour convertir un de ses 
discijtlcs qui s’était fait chrétien par gourmandise. 

LA POULARDE. 

Eh bien! dressa- t-on des autels à ce grand 
homme qui enseignait la vertu au genre humain , 
et qui sauvait la vie au genre animal? 

LE CHAPON. 

Non, il fut en horreur au.x chrétiens qui nous 
mangent, et qui détestent encore aujourd’hui sa 
mémoire; ils disent qu’il était impie, et que scs 
vertus étaient lausses, attendu qu’il était païen. 

LA POULARDE. 

Que la gourmandise a d’affreux préjugés! J’en- 
tendais l’autre jour, dans cette espèce de grange 
(jui est jnès de notre poulailler, un homme qui 
parlait seul devant d’autres hommes qui ne par- 
laient point; il s’écriait : « que Dieu avait fait un 
« pacte avec nous et avec ces autres animaux ap- 
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•c jMîlés hommes; que Dieu leur avait d<;fcndu «le se 
Il nourrir de notre san{i[ et de notre ehair *. » Com- 
ment peuvent-ils ajouter à cette défense j)Ositivc 
la permission de dévorer nos membres bouillis ou 
rôtis? 11 est impossible, quand ils nous ont coupé 
le cou, qu’il ne reste beaucoup de sang dans nos 
veines; ce sang se mêle nécessairement à notre 
chair; ils désobéissent donc visiblement à Dieu en 
nous mangeant. De plus, n’cst-ce pas un sacrilège 
de tuer et de dévorer des gens avec <pii Dieu a tait 
un pacte? Ce serait un étrange traité que celui 
dont la seule clause serait de nous livrer à la mort. 
Ou notre créateur n’a point fait de pacte avec 
nous, ou c’est un crime de nous tuer et de nous 
faire cuire: il n’y a pas de milieu. 

LE CHAPON. 

Ce n’est pas la seule contradiction qui règne 
chez ces monstres, nos éternels ennemis. Il y a 
long-temps qu’on leur reproche qu’ils ne sont 
d’accord en rien. Ils ne font des lois que jK>ur les 
violer; et ce cpi’il y a de pis, c’est qu’ils les violent 
en conscience. Ils ont inventé cent subterfuges, 
cent sophismes pour justifier leurs transgressions. 
Us ne se servent de la pensée que pour autoriser 
leurs injustices, et n’emploient les paroles que 
pour déguiser leurs pensées. Figure-toi que dans le 
petit pays où nous vivons, il est défendu de nous 

CtfMCSC, ch. IX, V. 4- 
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mau(]er deux jours (le la semaine, ils trouvent bien 
moyen dVIudcr la loi; d’ailleurs cette loi, (jui te 
j)araît favorable, est trè's barbare; elle ordonne 
que ces jours -là on mandera les habitants des 
eaux : ils vont ebereber des victimes au fond des 
mers et des rivicTcs. Ils dévorent des créatures 
dont une seule cortle souvent plus de la valeur de 
cent chapons: ilsappcilent cela jeiîner,semorlifier. 
liiifin je ne crois pas <pi’il soit possible d’imajjincr 
une csp<;cc plus ridicule à-la-fois et plus abomi- 
nable, plus extravagante et j)lus sanguinaire. 

LA l’OULAUDE. 

lili ! mon Dieu ! ne vois-je pas venir ce vilain 
marmiton de cuisine avec son grand couteau ? 

LE CHAPON. 

C’en est lait, ma mie, notre dernière heure est 
venue; recommandons notre ame à Dieu. 

LA POLLAnDE. 

Que ne puis-je donner au scélérat qui me man- 
gera , une indigestion qui le fasse crever ! Mais les 
petits se vengent des puissants par de vains sou- 
haits, et les puissants s’en moquent. 

LE CHAPON. 

Aïe! on me prend par le cou. Pardonnons à 
nos ennemis. 

LA POULARDE. 

.le lie puis; on me serre, on m’emjxirlc. Adieu, 
mon cher chapon. 
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LE CHAPON. 

Adieu, pour toute 1 éternité, ma clièrc pou- 
larde. 


UN DU DIALOGUE ENTIÎE LE CHAPON 
ET LA I>OULAnDE. 
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XVllI*. 

LES DERNIÈRES PAROLES 

D’ÉPICTÉTE A SON FILS . 


KPICTÉTE. 

Je vais nioni'ir; j’attends de vous un souvenir 
tendre, et non des larmes inutiles ; je meurs con- 
tent, puisque je vous laisse vertueux. 

LE FILS. 

Vous m’avez enseigné à l’être, mais vous savez 
quel trouble m’agite. Une nouvelle secte de la Pa- 
lestine cherche à me donner des remords. 

ÉIMCTÉTE. 

Des remords! il n’appartient qu’aux scélérats 
d’en éprouver. Vos mains et votre ame sont jiurcs. 
Je vous ai enseigné la vertu, et vous l’avez prati- 
quée. 


' Ce clialo{^c fesant partie du liecwH nécessaire, publié en 1765, 
me semble devoir être de 1763 ou 1764- 

* * Nous ne pensons pas qu*Epictèlc ait eu de fils; du moins scs 
bioj^aphes ii'en parlent pas. H y en a rpii di^ient qu'il prit riiez lui le 
fiU d’un de ses ami> mort indi(*cnt . ( Chot;. ) 
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LE KILS. 

Oui; mais cette nouvelle secte annonce une 
nouvelle vertu que je ne connaissais pas. 

ÉPICTÉTE. 

Quelle est donc cette secte? 

LE FILS. 

Elle est composée de ces Juifs qui vendent des 
haillons et des philtres, et qui ro{jnent les c.spéces 
à Rome. 

ÉPICTÉTE. 

Ea vertu qu'ils enseignent est apparemment de 
la fausse monnaie. 

LE FIL.S. 

Ils disent qu’il est ini]K)S.siblc d'étre vertueu.v 
sans s’être fait couper un peu de prépuce, ou sans 
s’être plongé dans l’eau au nom du j)êre par le 
fils. Il est vrai (ju’ils ue sont pas d’accord en cela : 
les uns veulent <ln prépuce, les autres n’en veu- 
lent j)oint ; ceux-ci croient l’eau nécessaire, comme 
l’indarequi la dit merveilleuse; ceux-là s’en pas- 
sent: mais tous di.sent qu’il leur faut donner de 
l’argent. 

ÉPICTÉTE. 

Comment, de l’argent? Sans doute on doit se- 
courir de son superflu les pauvres qui ne peuvent 
travailler, payer ceux <|ui peuvent gagner leur 
vie, et partager sou necessaire avec scs amis. C’esi 
notre loi, c’est notre morale: e’est ceipie j’ai fait 
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depuis cpi’I^paphrodite m’affranchit, et c’est ce 
cjue je vous ai vu fiiire avec une satisfaction ipii 
rend mes derniers moments heureux. 

LE FILS. 

Les philosophes dont je vous parle exifjent 
bien autre chose : ils veulent <ju’on apporte à 
leurs pieds tout ce qu’on a, jus({u’à la dernière 
obole. 

ÉPICTÉTE. 

S’il est ainsi, ce sont des voleurs, et vous êtes 
obligé de les déférer aux préteurs ou aux cen- 
tumvirs. 

LE FILS. 

Oh non, ce ne sont point des voleurs, ce sont 
des marchands qui vous donnent la meilleure 
denrée du monde jiour votre argent, car ils vous 
promettent la vie éternelle ; et si, en mettant votre 
argent à leurs pieds, comme ils l’ordonnent, vous 
gardez seulement de quoi manger, ils ont le pou- 
voir de vous faire mourir subitement. 

ÉPICTÉTE. 

Ce sont donc des assassins dont il faut au plus 
lôt purger la société. 

LE FILS. 

Non , vous dis-je, ce sont des mages qui ont des 
secrets admirables, et qui tuent avec des paroles. 
Le père, disent-ils, leur a fait cette grâce par le 
fils. Ln de leurs prosélytes, qui pue horribhv 

■ t 
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ment', mais qui préchu clans les {^renici’s avec 
beaucoup de succès, inc disait biercprun de leurs 
parents, iiominc- Ananiali, ayant vendu sa mé- 
tairie pour plaire au fils au nom du père, porta 
tout l'argent aux pieds d’un iua{;e nommé Bar- 
joiie, mais qu’ayant pardé en secret de cjuoi aehe- 
C.CV le nécessaire pour son petit enfant, il fut puni 
de mort sur-le-champ. Sa femme vint ensuite; 
Barjoncla fit mourir de même en prononçant une 
seule parole. 

ÉPICTÉITE. 

Mon fils, voilà d'abominables (jens. Si la chose 
était vraie, ils seraient les plus infâmes criminels 
de la tc;rre. On vous a conté des histoii’cs ridicules ; 
vous êtes un bon enfant, mais j’ai peur cjue vous 
ne soyez un imbécile, et cela me fâche. 

LE FILS. 

Mais, mon père, si on ga|;ne la vie éternelle en 
donnant tout son bien à Simon Barjone, il est 
clair <[u’on fait un bon marché. 

ÉPICTÉTE. 

Mon fils, la vie éternelle, la communication 
avec l'Être suprême n’a rien de coniniun , croyez- 
moi, avec votre Simon Barjone. I<c Dieu très bon 
et très grand, Deus ojiUmus maxinws, (|ui anima les 


* * Aciei tics Apôtrciy rh. T, v. i à lo. Les historioDs ii’onl pa.-* <li*- 
lîe Ir.insnietlre à la postf^rih’ que la sueur <rAlexaiMlrf*-le- 
(îrnrul, et celle du jurisconsulte Cujas, répandaient luic odem 
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Caton, les kScipion, les Cicéron, les Paul-Émile, les 
Camille, le père des dieu.\ et des hommes, n'a pas, 
sans doute, remis son pouvoir entre les mains d’un 
.TuiF. Je savais que ces misérables étaient au rang 
des plus superstitieux peuples de la Syrie, mais je 
ne savais pas qu’ils osassent porter leur démence 
jus(|u’à se dire les premiers ministres de üieu. 

LE FILS. 

Mais, mon père, ils font continuellement des 
miracles. {Ici le hon-liomine Epictèle ricane.) Vous 
ricanez, mon père, vous levez les épaules. 

ÉPICTÉTE. 

Hélas ! un mourant n’a guère envie de rire, mais 
tu m’y forces, mon pauvre enfant. As-tu vu des 
miracles? 

LE FILS. 

Non, mais j’ai parlé à des hommes qui avaient 
parlé à des femmes qui disaient que leurs com- 
mères en avaient vu. Et puis la belle morale que 
la morale des Juifs, qui sont sans prépuce, et 
qu’on lave depuis les pieds jusqu’à la tête. 

f;PICTÉTE. 

Et quels sont donc les préceptes moraux tic ces 
gens-là? 

3{»réal»If ; inaii nous i(jiiorons d’après quel témoiynapjC Voltaire re- 
proche à saint Luc de sentir si mauvais. 

Voltaire ne plaisanterait-il pa.s sur rana(rramme de Luc ? Saint Luc 
est le premier qui ait raconté In punition d'Ananie et de Saplurr, 
tians les /fries des /îpôtres. ( Clog. ) 

i3. 
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LE FILS. 

C’csi. premièrement qu’un homme riche ne 
peut être un homme de bien, et qu’il lui est plus 
dilFicilc de {jiqjncr le royaume des cieux ou le jar- 
din, qu'à un ehiimeau de passer par le trou d’une 
nijjuille', moyennant quoi tous les riches doivent 
donner leurs biens aux {pieux qui prêchent ce 
royaume ou ce jardin ; 

2 " Qu’il n’y a d’heureux que les sots, les pau- 
vres d’esprit’; 

3" Que quiconque n’écoute pas ras-semblce des 
{[ueu.x doit être détesté comme un receveur des 
impôts^ ; 

4“ Que si l’on ne hait pas son père, sa mère et 
scs frères, on n’a point de part au royaume ou au 
jardin''; 

5" Qu’il faut apporter le (jlaive et non la paix 

G" Que quand on fait un festin de noces, il faut 
forcer tous les jiassants à venir aux noces, et jeter 
dans un cul de basse-fosse ex térieu re ceux qui n’au- 
ront pas la robe nuptiale*. 

ÉPICTÉTE. 

Hélas! mon sot enfant, j’étais tout-à-l’hcurc sur 
le point de mourir de rire, et je sens à présent 

Matthieu , chap. XIX, v. î4- — ** » chap. v, v. 3. — hl., 

ch. XVIII, V. 17. — Luc, ch. XIV, v. a6; et Matthieu, ch. x, 
V. 3(>, 37 , et 38. — * * Matthieu, ch. x, v. 34. — * * hl. ch. xxii, 
V. i3. 
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que tu me f'enis mourir d’indignation et de dou- 
leur. Si les malheureux dont tu me parles sédui- 
sent le fils d’Épictète, ils en séduiront bien d’au- 
tres. Je prévois des malheurs épouvantables sur 
la terre. Ces énergumenes sont-ils nombreux? 

LE FILS. 

Leur nombre augmente de jour en jour; ils ont 
une caisse commune dont ils paient quelques 
Grecs qui éciivent pour eux. Ils ont inventé des 
mystères; ils exigent un secret inviolable; ils ont 
institué des inspirés qui décident de tous leurs in- 
térêts, et qui ne souffrent pas que les gens de la 
secte plaident jamais devant les magistrats. 

ÉPICTÉTE. 

Imperium in imperio. Mon fils, tout est perdu. 


FIN DES DEHNIÈUES PAUOLES d’ÉPICTÉTE A SON FILS. 



XIX*. 


UN CALOYER ' 

ET UN HOMME DE BIEN. 


TRADUIT DD GREC VULGAIRE 


PAR D. L. F. B. C. D. C. D. G. 

1763. 

LE CA LO Y EK. 

I*uis-je vous demander, monsieur, de quclli' re- 
lifjion vous êtes dans Alcp, au milieu de cette 
foule de sectes qui sont ici ret;ues, et qui servent 

* J’ai conserve à ce dialogue la date de 1763, que les éditeurs de 
l'édition de Keld lui ont donnée dans leur table chronologique ; et, 
je serais porté à regarder coionic fautive la date de lySH <pic (|ucl- 
ques personnes lui assignent. 11 portait d'Aibord le titre de Catéchisme 
de Chonnéle homme, on Dialogue entre u« caloyer et ua homme de 
bien. 

Ce fut en 1764 qu’en parut une courte réfutation, par l’abbé 
François, sous le titre d' Examen du Catéchisme de t honnête homme, 
ou Dialogue entre un caloyer et un homme de 6ten; Bruxelles, 1 764, 
in* 13. On n’eût pas, ce me semble, attendu huit ans pour n'futer 
l’opuscule de Voltaire. C'est sous le titre de Catéchisme de Chonnétc 
homme, etc., «juc l'auteur le reproduisit dan.s le Hecueil nécessaire, 
à Leipsick, 1765, in-8’', volume dont Voltaire fut, dit*on, l’éditeur, 
et composé en majeure partie de productions de sa plume. 

** C'est le nom des moines grecs de l’ordre de saint Basile. 
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toutes à foire fleurir cette grande ville? Êtes-vous 
mahometan du rite d’Omar ou de celui d’Ali? 
suivez-vous les dogmes des anciens parsis, ou de 
CCS sabéens si antérieurs aux parsis, ou des bra- 
mes qui SC vantent d’une antiquité encore plus re- 
culée? Seriez-vous juif? êtes-vous chrétien du rite 
grec, ou de celui des Arméniens, ou des Ojphtcs, 
ou des Latins? 

l’honnête homme. 

J’adore Dieu, je tâche d’être juste, et je cher- 
che à m’instruire. 

LE CALOYER. 

Mais ne donnez.-vous pas la préférence aux li- 
vres juifs sur le Zend-Avesta, sur le Veidam, sur 
VAlcoran ? 

l’honnête homme. 

Je crais de n’avoir pas assez, de lumières pour 
bien juger des livres, et je sens que j’en ai assez 
pour voir dans le grand livre de la nature qu’il 
fout adorer et aimer son maître. 

LE CALOYER. 

Y a-t-il quelque chose qui vous embarrasse 
dans les livres juifs? 

l’honnête homme. 

Oui, j’avoue que j’ai de la peine à concevoir ce 
qu’ils rapportent. J’y vois quelques incompatibi- 
lités dont ma faible raison s’étonne. 

i“ Il me semble difficile que Moïse ait écrit dans 
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le désert le Penlateucjue qu’on lui attribue. Si son 
|)cuple venait d’Egypte où il avait demeure, dit 
l’auteur, quatre cents ans (quoiqu’il se trompe de 
deux cents), ce livre eût été probablement écrit 
en égyptien ; et on nous dit qu’il l’était en hébreu. 

Il devait être gravé sur la pierre ou sur le bois ; 
on n’avait, du temps de Moïse, d’autre manière 
d’écrire. C’était un art fort difficile , qui demandait 
de longs préparatifs; il fallait polir le bois ou la 
pierre. 11 n’y a pas d’apparence que cet art pût être 
exercé dans un désert où , selon ce livre même, la 
horde juive n’avait pas de quoi se fiùredcs habits 
et des souliers, et où Dieu fut obligé de faire un 
miracle continuel pendant quarante années pour 
leur conserver leurs vêtements et leurs chaussures 
sans dépérissement. Il est si vrai qu’on n’écrivait 
que sur la pierre, que l’auteur du livre de Jo.wédit 
que le Deutéronome fut écrit sur un autel de pierres 
brutes enduites de mortier. Apparemment queJo- 
sué n’avait pas intention que ce livre fût durable. 

2 ” Les hommes les plus versés dans l’antiquité 
pensent que ces livres ont été écrits plus de sept 
cents ans après Moïse. Us se fondent sur ce qu’il y 
est parlé des rois, et qu’il n’y eut de rois que long- 
temps après Moïse; sur la jwsition des villes, qui 
est fausse si le livre fut écrit dans le désert, et vraie 
s’il fut écrit à Jérusalem; sur les noms de villes ou 
de bourgades dont il est parlé, et ((ui ne furent 
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Fondées on appelées du nom qu’on leur donne 
(ju’aprés plusieurs siècles, etc. 

.3° Cequi jK!ut un peu efFaroucher dans les écrÎLs 
attribués à Moïse , c’est que riuiinortalité de l’ame, 
les récompenses et les peines après la mort, sont 
entièrement inconnues dans l’énoncé de scs lois. 
Il est étran{;e qu'il ordonne la manière dont on 
doit Faire ses déjections, et ne parle en nul endroit 
de l’immortalité de l’ame. Serait-il jiossible que 
Moïse, inspire de Dieu, eût préféré nos derrières 
à nos esprits , <|u’il eût prescrit la farjon d’aller à la 
qarde-robe dans le camp israclite , et qu'il n’eût pas 
dit un seul mot de la vie éternelle? Zoroastre, an- 
térieur au législateur JuiF, dit ‘ : Honorez, aimez 
vos parcnls, si vous voulez avoir la vie étemelle; et le 
Décalogue dit {Exode, chap. 20 , v. 12 .): Honore 
père et mère, si tu veiux vivre long-temps sur la terre: 
il me semble que Zoroastre parle en homme divin , 
et Moïse en homme terrestre. 

4“ IjCS évènements racontés dans le Pentateiupie 
étonnent ceux qui ont le malheur de ne jujjer (|ue 
par leur raison , et dans qui cette raison aveugle 
n’est pas éclairée par une grâce particulière. Le 
premier chapitre de la Genèse est si au-<lcssus de 
nos conceptions, qu’il Fut défendu chez les Juifs 
de le lire avant vingt-cimj ans. 

On voit avec un peudesurprisequeDieu vienne 

' Voyez le Saddrr. 
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se promener tous les jours à midi dans le jardin 
d’Éden ; que les sources de quatre fleuves, cloifriiées 
prodi{;ieusement les unes des autres, forment une 
fontaine dans ce même jardin ; (jue le serpent parle 
à Eve , attendu qu’il est le plus subtil des animaux, 
et qu’une ânesse ', qui ne passe pas pour si subtile, 
parle aussi plusieurs siècles après; que Dieu ait 
séparé la lumière des ténèbres , comme si les ténè- 
bres étaient quelque chose de réel; qu’il ait fait la 
lumière, qui émane du soleil, avant le soleil lui- 
même; qu’après avoir fait l’homme et la femme, 
il ait ensuite tiré la femme d’une côte de l'homme, 
qu’il ait mis de la chair à la place de cette côte; 
qu’il ait condamné Adam à la mort, et toute sa 
postérité à l’enfer pour une pomme; qu’il ait mis 
un signe de sauvegarde à Caïn qui avait assassiné 
son frère, et que ce Caïn ait craint d’être tué par 
les hommes qui peuplaient alors la terre; tandis 
que, selon le texte, le genre humain était borné à 
la famille d’Adam ; que de prétendues cataractes 
dans le ciel aient inondé la terre; que tous les 
animaux soient venus s’enfermer un an dans un 
coffre ’ . 

Après ce nombre prodigieux de fables qui sem- 
blent toutes ])lus absurdes que les Métamorphoses 
d’Ovide , on n’est pas moins surpris que Dieu dé- 
livre de la servitude en Éjjypte six cent mille com- 

* * Nomhresy ch. xjtii, v. a8. — * * Genèsct ch. vu, v. 8 cl t). 
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hattniUs «Icson pt-uple, sans coinptcrlcs vieillards, 
les enfants et les femmes; que ces six cent mille 
combattants, après les plus éclatants miracles, 
é{;alés pourtant par les majjicicns d’Iqjyptc, s’en- 
fuient au lieu de combattre leurs ennemis; (ju’cn 
fuyant ils ne prennent pas le chemin du jiays où 
Dieu les conduit ; qu’ils se trouvent entre Memphis 
et la mer Rou(;e; (jue Dieu leur ouvre cette mer, 
et la leur fasse passer à pied sec pour les faire périr 
dans des déserts affreux , au lieu de les mener dans 
la terre ipi’il leur a promise; que ce peuple, sous 
la main et sons les yeux de Dieu même, demande 
au frère de Moïse un veau d’or pour l’adorer; ipie 
ce veau d’or soit jeté en fonte en un seul jour ; ({ue 
Moïse réduise cet or en poudre impaljtable, et 
la fasse avaler au peuple; que vin{jt-trois mille 
hommes de ce peuple se laissent égorger par des 
lévites, en punition d'avoir érigé ce veau d’or, et 
qu’Aaron, qui l’a jeté en fonte, soit déclaré grand 
prêtre pour récompense ' ; f(u’on ait brûlé deux 
cent cinquante hommes d’une part, et ([uatorze 
mille sept cents hommes de l’atitre, qui avaient 
disputé l’encensoir à Aaron ; et que dans une autre 
occasion Moïse ait encore fait tuer vingt-quatre 
mille hommes de son peuple''. 

* * Exode f ch xxxii, V 35 ; et Lévititfuey ch. vm, v. y. 

Voir, pour toUîi ces massacres, le Commentaire relatif aux 
Nom/ircs, dans la l*hitosophie générale. (CuMi.) 
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5” Si l’on s’en tient aux plus simples connais- 
sances (le la pliysi((uc, et t|u’on ne s’iîléve pas jiis- 
(ju’au jMnivoir divin, il S(;ra dilîicilc de penser (pi’il 
y ait eu une eau (pii ait fait crever les leinmes adul- 
tères, et ([ui ait respecté les femmes fidèles. 

On voit encore avec plus d'étonnement un vrai 
jirophète parmi les idolâtres , dans la personne de 
Ualaam. 

6° On est encore plus surpris que, dans un 
village du petit pays de Madian, le peuple juif 
trouve 6^5ooo brebis ', ~ aooo bœufs, G i ooo ânes, 
32000 puccllcs; et on frissonne d’hoiTeur quand 
on lit (pic les .Juifs, par ordre du Seigneur, massa- 
crèrent tous les mâles et toutes les veuves, les 
épouses et les mères, et ne gardèrent que les pe- 
tites filles. 

•y” la; soleil (pii s’arrête en plein midi ’ pour 
donner plus de temps aux .Juifs de tuer les Amor- 
rhéens déjà écras(‘s par une pluie de pierres tom- 
bées du ciel; le .Jourdain ipti ouvre s(jn lit comme 
la mer Houge pour laisser passer ces .Juifs (jui 
|)Ouvaicnt passer si aisément à gué, les murailh's 
de Jéricho qui tombent au son des trompettes ; 
tant de prodiges de toute espèce exigent, pour 
être crus, le sacrifice de la raison et la foi la plus 
vive. Enfin à (pioi aboutissent tant de miracles 
(Opérés par Dieu même pendant des siècles en fa- 

' * yombres, cb. xxxi, v. aa. — ’ * Josué, ch. x, v. la. 
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vcur ric son jHîiiple? à le rendre presque toujours 
l’esclave des autres nations. 

8“ Toute riiistoirc de Samsoii et de scs amours 
et de scs cheveu.K, et de son lion, et de ses trois 
cents renards, semble plus Faite pour amuser 
rimaj'ination que pour édifier l’esprit. Celles de 
•Tosiié et de .Jeplité semblent barbares. 

9“ L’histoire des rois est un tissu de cruautés et 
d’assassinats qui fait saigner lecteur. Presque tous 
les faits sont incroyables. Le premier, roi juif Saul 
ne trouve chez son peuple (jue deux épées, et son 
successeur David laisse plus de vingt milliards 
d’argent comptant. Vous dites que ces livres sont 
écrits par Dieu iiiênie; vous savez que Dieu ne 
peut mentir: donc si un seul faitest faux, tout le 
livre est une imposture. 

1 0“ Les prophètes ne sont pas moins révoltants 
pour un homme tpti n’a pas le don de pénétrer le 
sens caché et allégorique des prophéties. Il voit 
avec peine .léréniie se charger d’un bât et d’un 
collier, et se faire lier avec des cordes ’ ; Osée à qui 
Dieu commande en ternies formels, de faire des 
fils de putain à une puUiin publique, d’en faire 
ensuite à une femme adultère; Isaïe »|ui marche 
tout nu dans la place publique^; Ézéclnel qui se 
couche trois cent quatre-vingt-dix jours sur le côté 

' * ch. XIII à XVI iiicluiiivenieut. — ** Jcrcmic, ch. xxviif 

V. a. — * * Oico, ch. I, V. a; H ch. iii, v. 1 . — * * Isaïe, ch. xx, v. 5. 
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f[auchc et quarante sur le côté droit, <{ui maii(;<' 
un livre de parchemin, (|ui couvre son pain d’ex- 
crements d’hommes, et ensuite de bouse de vache; 
Oolla et Ooliba qui établissent un bordel* , et à 
qui Dieu dit rju’elles n’aiuieiit que les membres 
d’un âne et le sperme d’un cheval. Certainement 
si le lecteur n’est pas instruit des usajjes du pays 
et de la manière de prophétiser, il peut craindre 
d’être scandalisé; et quand il voit Elisée faire dii- 
vorer quarante enfants ^ par des ours, pour l’avoir 
appelé tête chauve, un châtiment si peu propor- 
tionné à l’offense peut lui inspirer plus d’horreur 
que de respect. 

Pardonnez-moi donc si les livres juifs m’ont 
causé quehjue embarras. .le ne veux jjas avilir 
l’objet de votre vénération ; j’avoue même que je 
peux me tromper sur les choses de bienséance et 
de justice, ipii ne sont peut-être pas les mêmes 
dans tous les temps; je me dis (juc nos mn-urs sont 
différentes de celles de ces siècles reculés; mais 
peut-c’tre aussi la préférence que vous avtv. donnée 
au Nouveau Testament sur l’y/zic/e/i peut servii' à 

' * Ézéchicl, ch. IV, v. 4- 

* ’ ÊAt'chicl, cil. XVI cl xxîii. Voliairc fait aIiu«iion au chapitre xvi 
<r^'.zcchiclf où ii cât parle du Lupanar; mai.s il n’y e.sl pati (picfuinn 
d’Oolla ni d’Ooliba; ce n’esl que daiiâ le chapitre xxiii que celles-ci 
sont noniinees. Voir la du traducteur du Cantique des C*tn~ 

(/y uct. /^oëmcj et Discours. (Cuxî.) 

^ * Quarame-iieux enfants. Hois, liv. IV, ch. ii, v. 
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justifier mes scrupules. Il faut bien que la loi des 
•luifs ne vous ait pas paru bonne, puisque vous 
l’ave/, abandonnée; car si elle était réellement 
bonne, pounjuoi ne l’auriez- vous pas toujours 
suivie? et, si elle était mauvaise, comment était- 
elle divine? 

I.E C.VLOYER. 

lj\1ncien Testament a ses difficultés. Mais vous 
m’avouez donc que le Nouveau Testament ne fait 
pas naître en vous les mêmes doutes et les mêmes 
seruj)iilcs que ['/incien? 

I.’llONNÉTE HOMME. 

.le les ai lus tous deux avec attention ; mais souf- 
frtv. r jue je vous expose les inquiétudes où me jette 
mon ijpiorance. Vous les plaindrez, et vous les 
calmerez. 

.le me trouve ici avec des chrétiens arméniens^ 
(jiii disent qu’il n’est pas permis de manger du 
lièvre; avec des Grecs qui assurent que le Saint- 
Esprit ne procède point du Fils; avec des nesto- 
riens qui nient (jiie Marie soit mère de Dieu; avec 
«pielfjucs fAitiiis ({ui se vantent qu’au bout de l’Oc- 
cident les chrétiens d’Europe pensent tout autre- 
ment <jue ceux d’Asie et d’Afrique. Je sais que dix 
ou douze sectes en Europe s’anathématisent les 
unes les autres; les musulmans qui m’entourent 
regardent d’un œil de mépris tous ces chrétiens 
que cependant ils tolèrent. I,es Juifs ont égale- 
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nient en exécration Icschréticns et les niusulinans; 
les {|uébrcs les méprisent tous; et le peu qui reste 
de sabéens ne voudraient nianqer avec aueiin de 
ceux que je vous ai nommés: le brame ne peut 
souffrir ni sabéens, ni guébres, ni chrétiens, ni 
inahométans, ni juifs. 

J’ai cent fois souhaité que Jésus-Christ, en ve- 
nant s’incarner en Jiidé-e, eût réuni toutes ces 
sectes sous ses lois. Je me suis demandé pourquoi , 
étant Dieu, il n’a pas usé des droits de la divinité; 
pourquoi, en venant nous délivrer du péché, il 
nous a laissés dans le péché ; pourquoi , en venant 
éclairer tous les hommes, il a laissé presque tous 
les hommes dans l’erreur. 

Je sais que je ne suis rien ; je sais que du fond 
de mon néant je ne dois pas interroger l’Être des 
êtres; mais il m’est permis, comme à Job, d’éle- 
ver mes respectueuses plaintes du sein de ma 
misère. 

Que voulez-vous que je pense quand je vois deux 
généalogies de Jésus directement contraires l’une 
à l’autre ‘ ; et que ces généalogies, qui sont si dif- 
férentes dans les noms et dans le nombre de scs 
ancêtres, ne sont pourtant pas la sienne, mais 
celle de son père Joseph, «jui n’est pas son père? 

.le donne la torture à mon esprit pour coin- 

' * Matthieu, ch. 1 ; Luc, ch. ut, v. a3 ci suiv. Voir le inoi 
LOUK. Dictionnaire philosophit^ue. (Cloo.) 

li 
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prendre comment un Dieu est mort. Je lis les livres 
sacrés et les jirolancs de ces teinps-là ; un seul de 
ces livres sacrés me dit fpi’une étoile nouvelle pa- 
rut en Orient et conduisit des mages aux pieds 
de Dieu, qui venait de naître. Aucun profane ne 
parle de cet événement à jamais mémorable, qui 
semble devoir avoir été apereju par la terre entière 
et marqué dans les fastes de tous les états. Un 
évangéliste me dit qu’un roi nommé Ilérode % 
à qui les Ilomains, maîtres du monde connu, 
avaîent donné la Judée, eu tendit dire que l’enfaiit 
qui venait de naître dans une étable devait être 
roi des Juifs; mais comment, et à qui , et sur quel 
fondement entendit-il dire cette étrange nouvelle? 
list-il possible que ce roi , qui n’avait pas perdu le 
sens, ait imaginé de faire égorger tous les j)etits 
enfants du pays, pour envelopper dans le massacre 
un enfant obscur? Y a-t-il un exemple sur la terre 
d’une fureur si abominable et si insensée? 

Je vois cjue les Evangiles qui nous restent se 
contredisent presque à cba(|ue page. J’ouvre l’his- 
toire de Joscpbe, auteur pres(jue contemporain; 
Josèphe, parent de Mariamne, sacrifiée par Hé- 
rode; Josèpbe, ennemi naturel de ce prince; il ne 
dit pas un mot de cette aventure; il est Juif, et il 
ne parle pas meme de ce Jésus ne chez les Juifs. 

Que d’incertitudes m’accablent dans la recher- 
M^tthiru , ch. Il, V. 2 . — * * Ibid. , ch. iii, v. 3 à i6. 
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che importante de ce que je dois adorer et de ce 
que je dois croire! .le lis les Écritures, et je n’y 
vois nulle part que .Icsus, reconnu depuis pour 
Dieu, se soit jamais appelé Dieu; je vois même 
tout le contraire; il dit que son père est plus prand 
que lui, que le père seid sait ce ((lie le fils ignore. 
Dt comment encore ces mots de père et de fils se 
doivent-ils entendre chez un peuple où, par les 
fils de Bè'lial, on voulait dire les méchants, et jiar 
h;s fils de Dieu, on (hisignait les hommes justes? 
.rado])tc ((uclqiies maximes de la morale de .lésus; 
niais(|iicl législateur enseigna jamais une mauvaise 
morale? dans({uellc religion l’adultère, le larcin, 
le meurtre, l’iiii posture ne sont-ils pas défendus; 
le res|tcct (tour les parents, l’obéissance aux lois, 
la prati((ue de toutes les vertus expressément or- 
donnés? 

Plus je lis, (lins mes (iciiics redoublent. Je 
cherche des (irodiges dignes d’un Dieu, attestés 
(lar l’univers. J’ose dire, avec cette naïveté dou- 
loureuse (|ui craint de hlasjdiémer, (|iie les 
diables envoyés dans le cor|)s d’un troupeau de 
cochons*, de l’eau changée eu vin en faveur de 
gens ((ui étaient ivres, un figuier séché pour n’a- 
voir jias (lorté des figues avant le temps, etc., ne 
rciiqilisscnt pas l’idée que je m’étais faite du maî- 
tre de la nature, aiinoni;ant et prouvant la vérité 

* * Mauhif»!!, chap. VIII, V. 3a. 
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par »les miracles éclatants et utiles. Puis-je adorer 
ce maître de la nature dans un Juif qu’on dit 
transporté par le diable sur le haut d’une mon- 
ta{jne d’où on découvre tous les royaumes de la 
terre? 

Je lis les paroles qu’on rapporte de lui ; j’y vois 
une prochaine arrivée du royaume des cieux 
fqjuré par un grain de moutarde, par un filet à 
prendre des jmissoiis, par de l’argent mis à usure, 
par un souper auquel on fait entrer par force des 
borgnes et des boiteux: Jésus dit cpi’on ne met 
|K>int de vin nouveau dans de vieux tonneaux, 
que l’on aime mieux le vin vieux que le nouveau, 
lüst-cc ainsi que Dieu parle? 

Enfin comment puis-je reconnaître Dieu dans 
un Juif de la populace , condamné au dernier sup- 
plice pour avoir mal parlé des magistrats à cette 
populace, et suant d’une sueur de sang dans l’an- 
goisse et dans la frayeur que lui inspirait la mort? 
Est-ce Ici Platon ? est-ce là Socrate , ou Antonin , ou 
Épictéte, ou Zalcuciis, ou Solon, ou Confucius? 
Qui de tous ces sages n’a écrit, n’a parlé d’une 
manière jdus conforme aux idées que nous avons 
de la sagesse? et comment pouvons-nous juger 
autrement que par nos idées? 

Quand je vous ai dit que j’adoptais quelques 
maximes de Jésus, vous avez dft sentir que je ne 
jiiiis les adopter toutes. J’ai été affligé en lisant ; 
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n.Ic suis venu apporter le glaive et non la pai.\'; 
U je suis venu diviser le fils et le père, la fille, la 
« mère, et les parents. » .le vous avoue que ces 
paroles m'ont saisi de douleur et d’effroi; et si je 
regardais ces paroles comme une prophétie, je 
croirais en voir l’accomplissement dans les que- 
relles qui ont divisé les chrétiens dès les premiers 
temps, dans les guerres civiles qui leur ont mis 
les armes à la main pendant tant de siècles, dans 
les assassinats de tant de princes, dans les hor- 
ribles malheurs de tant de familles. 

.l’avoue encore que des mouvements d'indigna- 
tion et de pitié se sont élevé'S dans mon cœur, 
quand j’ai vu Pierre faire apporter à ses pieds 
l’argent de scs sectateurs. Annnie et Saphireont 
{;ardé quelque chose pour eux du prix de leur 
champ’; ils ne font pas dit; et Pierre les punit en 
f'esant mourir subitcincnt le mari et la femme. 
Mêlas! ce n'éUiit pas là le miracle que j’attendais 
de ceux qui disent qu’ils ne veulent pas la mort 
du pécheur, mais sa conversion. J’ai osé penser 
que si Dieu fesait des miracles, ce serait pour gué- 
rir les hommes et non pour les tuer; ce serait 
pour les corriger et non pour les perdre; (ju’il est 
un Dieu de ^miséricorde et non un tyran homi- 
cide. Ce qui m’a le plus révolté dans cette his- 
toire, c’est que Pierre, ayant fait mourir Ananic, 

* * M^uhicu, ch. X, V. 34- — ' * .4ctes da sdpàtres, ch. t. 
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et voyant venir Saphirc, sa feniine, ne l’avertit 
pas, ne lui dit pas: « Gardez-vous de réserver pour 
«vous quelques oboles; si vous en avez, avouez 
«tout, donnez tout, crai{fuez le sort de voti'c 
«mari;» au eontraire, il la foit tomber dans le 
pièjje; il semble qu’il se réjouisse de frapper une 
seconde victime. Je vous avoue que cette aven- 
ture m’a toujours fait dresser les cheveux, et que 
je ne me suis consolé que quand j’en ai vu l’im- 
possibilité et le ridicule. 

Puisque vous me permettez de vous expliquer 
mes pensées, je continue, et je dis que je n’ai 
trouvé aucune trace du christianisme dans l’his- 
toire de Jésus. Les quatre Evangiles qui nous 
restent sont en opposition sur plusieurs faits ; mais 
ils attestent uniformément que Jésus fut soumis 
à la loi de Moïse depuis le moment de sa nais- 
sance jusqu’à celui de sa mort. Tous scs disciples 
fréxfuentèreut la synagoffue; ils prêchaient une 
rétbrme; mais ils n’annon(;aient pas une religion 
différente : les chrétiens ne furent absolument sé- 
parés des Juifs que long-temps après. Dans quel 
temps précis Dieu voulut-il donc qu’on cessât 
d’être Juif et qu’on fût chrétien? Qui ne voit que 
le temps a tout fait, que tons les dogmes sont ve- 
nus les uns après les autres? 

fii Jésus avait voulu établir une Église chré'- 
ticnne, n’en eût-il pas enseigné les lois? n’aiirait- 
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il pas lui-même établi tous les rites? n’aurait-il pas 
annoncé les sept sacrements dont il ne parle pas? 
n’aurait-il pas dit: « .le suis Dieu, engendré et non 
«fait; le Saint-Esprit procède de mon père sans 
«être engendré; j’ai deux volontés et une per- 
« sonne; ma mère est mère de Dieu?» Au contraire, 
il dit à sa mère: « Femme, qu’y a-t-il entre vous 
«et moi'?» 11 n’établit ni dogme, ni rite, ni hié- 
rarchie; ce n’est donc pas lui qui a fait sa religion. 

Quand les jircmicrs dogmes commencent à s’é- 
tablir, je vois les ebréliens soutenir ces dogmes 
par des livres supposés, ils imputent aux sibylles 
des vcrsacrostichessurlechristianisme; ils forgent 
des histoires, des prodiges, dont l’absurdité est 
palpable. Telle est, par exemple, l’bistoire de la 
nouvelle ville de .lérusalein bâtie dans l’air, dont 
les murailles avaient cinq cents lieues de tour et 
de hauteur, qui se promenait sur l’iiorizon pen- 
dant toute la nuit, et qui disparaissait au point 
du jour; telle est la querelle de Pierre et de Simon 
le magicien devant Néron; tels sont cent contes 
non moins absurdes. 

Que de miracles puérils ou a forgés! que de 
faux martyres , que de légendes ridicules 1 Portenta 
judaica rides. 

Comment celui qui a écrit la légende de Luc, 
sous le nom de bonne nouvelle^, a-t-il eu le front 

* * Jean, ch. it, v. 4- “* * C'est TÉvan^lc. 
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lie dire, au ehap. 21, que la génération dans la- 
quelle il vivait ne passerait pas sans que les vertus 
des cieux fussent ébranlées; sans qu’il y eût des 
signes dans le soleil, dans la lune, et dans les 
étoiles; sans qu’enfin Jésus vînt dans les nuées 
avec une grande puissance et une grande majesté? 
Certainement il n’y eut ni signe dans le soleil, 
dans la lune, et dans les étoiles, ni de vertu des 
cieux ébranlée, ni de Jésus venant majestueuse- 
ment dans les nué-es. 

Gomment le fanatique qui rédigea lesÉpîtres de 
Paul est-il assez téméraire pour lui faire dire: 
“ J’ai appris de Jé>sus que noüs qui vivons nous 
K sommes réservés pour son avènement: sitôt que 
11 le signal aura été donné par la trompette, ceux 
•I qui sont morts en Jésus ressusciteront les pre- 
«miers; puis nous autres qui sommes vivants 
« nous serons emportés avec eux dans l’air pour 
« aller au-devant de Jésus ' ? » 

Cette belle prédiction s’cst-elle accomplie? Paul 
et les Juifs chrétiens allèrent-ils dans l’air au-de- 
vant de Jésus au son de la trompette? Et où, s’il 
vous plaît, Paul avait-il appris de Jésus ces mer- 
veilleuses choses, lui qui ne l’avait jamais vu, lui 
qui avait servi de satellite et de bourreau contre 
scs disciples, lui qui avait aide à lapider Étienne? 
Avait-il parlé à Jésus quand il fut ravi au troi- 

* * Première aux Thcssalonieicn^, eh. iv^ v. i4 et suiv. 
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sième ciel? Et qu’cst-cc que ce troisième ciel? est-ce 
Mercure ou Mars? Eu vérité, si on lisait avec at- 
tention, on serait saisi d’horreur et de pitié à 
eha<|uc page. 

r.K CALOYEn. 

Mais si ce livre fait un tel effet sur les lecteurs^ 
comment a-t-on pu croire à ce livre? comment 
a-t-il converti tant de milliers d’hommes? 
l’honnéte homme. 

C’est (ju’on ne lisait pas. Est-ce par la lecture 
qu’on persuade à dix millions de paysans que trois 
font un, que Dieu est dans un morceau de pâte, 
que cette pâte disparait, et que c’est Dieu lui- 
meme qui est fait sur-le-champ par un homme? 
C’est par la conversation, parla prédication, par 
les cabales; c’est en séduisant des femmes et des 
enfants; c’est j)ar des inqjostures, par des récits 
miraculeux , (|u’on vient aisément à bout d’établir 
un petit troupeau. Les livres des premiers chré- 
tiens étaient très rares; il était défendu de les com- 
muniquer aux catéchumènes; on était initié se- 
crètement aux mystères des chrétiens comme à 
ceux de Ccrès. Le petit peuple courait avidement 
après des gens qui lui persuadaient que non seu- 
lement tous les hommes étaient égaux, mais 
qu’un chrétien était bien supérieur à un empe- 
reur romain. 

Toute la terre alors était divisée en petites asso- 
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ciations, cgy'ptiennes, grecques, syriennes, ro- 
maines, juives, etc. I,a secte des chrétiens eut tous 
les avantajjcs possibles dans la populace. 11 suffi- 
sait de trois ou quatre têtes échauffées, comme 
celle de Paul, pour attirer la canaille. Bientôt 
après vinrent des hommes adroits qui se mirent à 
sa tête. Presque toutes les sectes se sont ainsi éta- 
blies, excepté celle de Mabomet, la plus brillante 
de tontes, qui seule, entre tant d'établissements 
humains, sembla être en naissant sous la protec- 
tion de Dieu , puis({irelle ne dut son existence 
cpi’à des victoires. 

Encore la religion musulmane est-elle après 
dou'/.e cents ans ce «[u’cllc fut sous son fondateur; 
on n’y a rien changé. Les lois écrites par Maho- 
met lui-même subsistent dans toute leur intégrité. 
Son /ücoran est autant respecté en Perse qu’en 
Turquie, autant dans l’Afrique i|ue dans les 
Indes; on l’observe par-tout à la lettre; on n’est 
divisé (|uc sur le droit de succession entre Ali et 
Omar. Le christianisme, au contraire, est diffe- 
rent en tout de la religion de Jésus. Ce Jésus, 
fils d’un charjjentier de village, n’écrivit jamais 
rien ; et probablement il ne savait ni lire ni écrire. 
Il naquit, vécut, mourut Juif, dans l’observance 
de tous les rites juifs; circoncis, sacrifiant suivant 
la loi mosaïque, mangeant l’agneau pascal avec 
des laitues, s’abstenant de manger du porc, de 
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l’ixion , et du griffon , comme aussi du lièvre , 
parcequ’il rumine et qu’iVn’a pas le pied fendu, 
selon la loi mosaïque. Vous autres, au contraire, 
vous osez croire que le lièvre a le j)ied fendu et 
qu’il ne rumine pas, vous en mangez hardiment; 
vous faites rôtir un ixion et un griffon quand vous 
en trouvez; vous n’etes point circoncis; vous ne 
sacrifiez point; aucune de vos fêtes ne fut instituée 
par votre Jésus. Que pouvez-vous avoir de com- 
mun avec lui? 

I,E CALOYER. 

J’avoueque je serais un imposteur bien effronté 
si j’osais vous soutenir que le christianisme d’au- 
jourd’hui ressemble à celui des premiers siècles, 
et celui de ces premiers siècles à la religion de Jé- 
sus. Mais vous m’avouerez aussi que Dieu a pu 
ordonner toutes ces variations. 

l’iionnète homme. 

Dieu varier! Dieu changer! cette idée me parait 
un blasphème. Quoi! le soleil de Dieu est toujours 
le même, et sa religion serait une suite de vicissi- 
tudes ! Quoi ! vous le feriez ressembler à ces gou- 
vernements misérables qui donnent tous les jours 
des édits nouveaux et contradictoires! Il aurait 
donné un édit à Adam , un autre à Seth , un troi- 
sième à Noé, un quatrième à Abraham, un cin- 
quième à Moïse, un si.xième à Jésus, et de nou- 
veaux édits encoreà chaque concile; et tout aurait 
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cliaii(;é, depuis la défense de manger du fruit de 
l’arbre de la science diijbien et du mal jusqu'à la 
bulle L'njV/enitus du jésuite Letellier*! Croyez-moi, 
tremblez d’outrager Dieu en l'accusant de tant 
d’inconstance, de faiblesse, de contradiction , de 
ridicule, et même de méchanceté. 

LE CALOYEll. 

Si toutes CCS variations sont l’ouvrage des hom- 
mes, convenez que la imn-ale au moins est «le 
Dieu , puisqu’elle est toujours la même. 

l’honnéte homme. 

Tenons-nous-cn donc à cette morale; mais «|ue 
les chrétiens l’ont corrompue! qu’ils ont crucllc- 
men t violé la loi naturelle enseignée par tous les lé- 
gislateurs , et gravée au cœur de tous les hommes ! 

Si Jésus a parlé de cette loi aussi ancienne «pic 
le monde, de cette loi établie chez le Huron 
comme chez le Chinois, Aime Ion pixxliain comme 
loi-même; la loi des chrétiens a été, Déteste ton pvo- 
clinin comme loi-meme'. Athaiitasicns, persécutez 
les cusébiens, et soyez pcrsé*cutés; cyrilliens, écra- 
sez les enfants des nestoriens contre les murs; 
guclfcs et gibelins , faites une guerre civile de ciiui 
cents années, pour savoir si Jésus a ordonné au 


V'oyex liai!» le Dicùoftnairc phUosophiquc le mot Bclle. 

* * Celle parodie du vcr-ict ch. xxii, de Mallhieu» est visihle- 
mcni le scii?* des veiscl» 3 1 , aa, 3 G cl 37 , ch. x, du même ëvanjp*- 
Jistc. (CUMÎ.) 
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prctcndii successeur de Simon Barjone de détrô- 
ner les empereurs et les rois, et si Constantin a 
cédé l’empire au pape Silvestrc. Papistes, suspen- 
dra à des potences hautes de trente pieds, déchi- 
rez, brûlez des malheureux qui ne croient pas 
<pi’un morceau de pâte soit chan(;é en Dieu à la 
voix d’un capucin ou d’un récollet, pour être 
mangé sur l’autel par des souris, si on laisse le ci- 
boire ouvert. Poltrot, Balthazar Gérard, .Jacques 
(dément, Châtel, Guignard, Ravaillac, aiguisez 
vos sacrés jjoignards, chargez vos saints pistolets. 
Europe , nage dans le sang , tandis c(ue le vicaire 
de Dieu, Alexandre V^I, souillé de meurtres et 
d’em jX)isonnements , dort dans les bras de sa fille 
liUcréce; que Ijéon X nage dans les plaisirs, que 
Paul III enrichit son bâtard des dépouilles des 
nations, que Jules III fait son porte-singe cardi- 
nal ' (dignité plus convenable encore au singe 
(|u’au porteur); tandis que Pie IV fait étrangler le 
cardinal Caraffe, que Pie V fait gémir les Ro- 
mains sous les rapines de son bâtard Buon-Com- 
pagno, que Clément VIII donne le fouet au grand 
Henri IV sur les fesses des cardinaux d’Ossat et 
Duperron. Mêlez par-tout le ridicule de vos farces 
italiennes à l’horreur de vos brigandages: et puis 
envoyez frère Trigaut et frère Bouvet prêcher la 
bonne nouvelle à la Chine. 

' * L(‘s Italien» le nuimnaient U canlînalc Srimia. (Cl.uo.) 
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LE CALOYER. 

Je ne puis eondamiicr votre zèle. Ija vérité, 
contre laijuelle on se débat en vain, me force de 
convenir d’iine partie de ce que vous dites; mais 
enfin convenez aussi que parmi tant de crimes il 
y a eu de grandes vertus. Faut-il que les abus 
vous aigrissent, et que les bonnes lois ne vous 
touchent pas? ajoutez à ces bonnes lois des mi- 
racles qui sont la preuve de la divinité de Jésus- 
Christ. 

l’honjnéte homme. 

Des miracles? juste ciel! et c[uclle religion n’a 
pas scs miracles? tout est prodige dans l’anticpiité. 
Quoi ! vous ne croyez pas aux miracles rapportés 
par les Hérodote et les Tite-Iâve, par cent auteurs 
respectés des nations; et vous croyez à des aven- 
tures de la l’alestine racontées, dit-on, par Jean 
et j)ar Marc, dans des livres ignorés pendant trois 
cents ans chez les Grecs et chez les Romains, dans 
des livres faits sans doute long-temps après la des- 
truction de Jérusalem , comme il est prouvé par 
ces livres mêmes, ipii fourmillent de contradic- 
tions à chaque paj;e! Par exemple, il est dit dans 
l' Evangile de saint Malthieu que le sang de Zacha- 
rie, fils de Rarac, massacré entre le temple et l’au- 
tel, retombera sur les Juifs ’ : or on voit dans l’his- 

' * Matlliieu, ch. Xïill, V. 3.î, el Fl;«v. Josephe, Guerre des Juifs , 
liv. IV. ch.*p. XIX. (CuKJ.) 
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toire de Flavius Josèphe que ce Zacharie fut tué 
en effet entre le temple et l’autel pendant le siéj^e 
de .lérusalem par Titus: donc cet Evangile ne fut 
écrit qu’après Titus. Et pourquoi Dieu aurait-il 
fait ces miracles? pour être condamné à la potence 
chez les Juifs! Quoi! il aurait ressuscité des morts, 
et il n’en eût recueilli d’autre fruit que de mourir 
lui-incnie, et de mourir du dernier supplice! S’il 
eût opéré ces j)rodif;es, c’eût été pour faire con- 
naître sa divinité. Songez-vous bien ce <jue c’est 
que d’accuser Dieu de s’être fait homme inutile- 
meut, et d’avoir ressuscité des morts pour être 
pendu? Quoi! des milliers de miracles en faveur 
des Juifs pour les rendre esclaves, et des miracles 
de Jésus pour faire mourir Jésus en croix! Il y a 
de l’iinhécillité à le croire, et une fureur bien cri- 
minelle à l'enseigner (juaiid on ne le croit pas. 

LK CA LOYER. 

Je ne nie pas que vos objections ne soient fon- 
dées, et je sens (jue vous raisonnez de bonne foi; 
mais enfin convenez qu’il faut une religion aux 
honiines. 

l.’lIOKNÊTE HOMME. 

Sans doute, l’aine demande cette nourriture; 
mais ])our(|uoi la changer en poison? poun{uoi 
étouflér la simple vérité dans un amas d’indignes 
mensonges? pourf|uoi soutenir ces mensonges par 
le fer et par les flammes? Quelle horreur infer- 
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ii.ile! Ali! si votre relif^ion était de Dieu, la soii- 
ticiidriez-vous par des hourreaux? I^e géomètre 
a-t-il besoin de dire ; Crois, ou je te tue? La reli- 
gion entre rhoniine et Dieu est l’adoration et la 
vertu; c’est entre le prince et ses sujets une atïaire 
de police; ce n’est que trop souvent d'Iioiiiinc à 
hoinnic qu’un commerce de Fourberie. Adorons 
Dieu sincèrement, simplement, et ne troin|)ons 
jtersonne. Oui, il Faut une religion; mais il la 
Faut pure, raisonnable, universelle; elle doit être 
comme le soleil qui est pour tous les hommes, et 
non pas pour quelque jtelite province privilégit-c. 
U est absurde, odieux, abominable, d'imaginer 
que Dieu éclaire tous les yeux et cpi’il plonge 
prcsf(uc toutes les âmes dans les ténèbres. Il n’y a 
qu’une probité commune à tout l’univers; il n’y a 
donc qu’une religion. Et quelle est-elle? vous le 
savez; c’est d'adorer Dieu et d’ètrc juste. 

LE C.VLOYEIl. 

Mais comment croyez-vous donc que ma reli- 
gion s’est établie? 

l’honnête homme. 

Comme toutes les autres. Un homme d'une ima- 
gination Forte SC l’ait suivre par quelques per- 
sonnes d’une imagination Faible. Le troupeau 
s’augmente; le Fanatisme coniinence; la Fourberie 
achève. Un homme puissant vient; il voit une 
foule qui s’est mis une selle sur le dos et un mors 
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à la bouche; il monte sur elle et la conduit. Quand 
une fois la religion nouvelle est reçue dans l’état, 
le gouvernement n’est plus occupé qu’à proscrire 
tous les moyens par lesquels elle s’est établie. Elle 
a commencé par des assemblées secrétes ; on les 
défend. 

Les prenïiers apôtres ont été expressément en- 
voyés pour chasser les diables ; on défend les dia- 
bles: les apôtres se fosaient apporter l’argent des 
prosélytes ; celui qui est convaincu de prendre 
ainsi de l’argent est puni : ils disaient qu’il vaut 
mieux obéir à Dieu qu’aux hommes et sur ce 
prétexte ils bravaient les lois; le gouvernement 
maintient que suivre les lois c’est obéir à Dieu. 
Enfin la politique tâche sans cesse de concilier 
l’erreur reçue et le bien public. 

LE CALOYER. 

Mais vous allez en Europe; vous serez obligé de 
vous conformer à quelqu’un des cultes reçus. 
l’honnête homme. 

Quoi donc! ne pourrai -je faire en Europe 
comme ici, adorer paisiblement le Créateur de 
tous les mondes, le Dieu de tous les hommes, celui 
qui a mis dans mon cœur l’amour de la vérité et 
de la justice? 


' * Actes des ApôtreSf ch. v, ▼. ag. 
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I.E CALOTEn. 

Non, vous risqueriez tmp; l’Europe est divisée 
eu (actions, il faudra en choisir une. 

l’iionnéte homme. 

Des factions, quand il s’agit de la vérité univer- 
selle, quand il s’agit de Dieu ! 

LE CA LO y ER. 

Tel est le malheur des hommes. On est obligé 
de faire comme eux, ou de les fuir; je vous de- 
mande la préférence pour 1 Église grecque. 
l’honnéte homme. 

Elle est esclave. 

LE CALOTER. 

Voulez -VOUS vous soumettre à l’Eglise ro- 
maine? 

l’honnéte homme. 

Elle est tyrannique. Je ne veux ni d’un pa- 
triarche simoniaque qui achète sa honteuse dignité 
d’un grand visir, ni d’un prêtre <jui s’est cru pen- 
dant sept cents ans le maître des rois. 

LE CALOYER. 

11 n’appartient pas à un religieux tel que Je 
suis de vous proposer la religion protestante. 
l’honnête homme. 

C’est peut-être celle de toutes que j’adopterais le 
plus volontiers, si j’étais réduit au malheur d’en- 
trer dans un parti. 
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LE CALOYEH. 

Pourquoi ne lui pas préférer une religion plus 
aiiicienne? 

l’honnéte homme. 

Elle nie parait bien plus ancienne que la ro- 
maine. 

LE GALOYEIl. 

Comment pouvez -vous supposer que saint 
Pierre ne soit pas plus ancien que Lutlier, Zuingle, 
(Æcolampade, Calvin, et les réformateurs d’An- 
gleterre, de Danemarck, de Suède, etc.? 

l’honnéte homme. 

11 me semble que la religion protestante n’est 
inventée ni par Lutber ni par Zuingle. Il me 
semble qu’elle se rapproebe plus de sa source que 
la religion romaine, qu’elle n’adopte que ce qui se 
trou\'c expressément dans ÏKvanyilc des chrétiens, 
tandis que les Romains ont chargé le culte de céré- 
monies et de dogmes nouvcau.x. Il n’y a qu’à ou- 
vrir les yeux pour voir cjuc le législateur des chré- 
tiens n’institua point de fêtes, n’ordonna point 
qu’on adorât des images et des os de morts, ne 
vendit point d’indulgences, ne re(,ut point d’an- 
nates, ne conféra point de bénéfices, n’eut aucune 
dignité temporelle, n'établit point une inquisition 
pour soutenir ses lois, ne maintint point son au- 
toriti* par le fer des bourreaux. Ces protestants 

ï5. 
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réprouvent toutes ces nouveautés scandaleuses et 
funestes ; ils sont par-tout soumis aux magistrats, 
et l’Église romaine lutte depuis huit cents ans 
contre les magistrats. Si les protestants se tromj)ent 
comme les autres dans le principe, ils ont moins 
d’erreurs dans les conséquences; et, puisqu’il faut 
traiter avec les hommes, j’aime à traiter avec ceux 
qui trompent le moins. 

LE CALOYEU. 

11 semble que vous choisissiez une religion 
comme on achète des étoffes chez les marchands ; 
vous allez chez celui qui vend le moins cher. 
l’monnéte homme. 

.levons ai dit ce que je préférerais, s’il me fallait 
faire un choix selon les règles de la prudence hu- 
maine; mais ce n’est point aux hommes que je dois 
m’adresser, (;’cst à Dieu seid; il parle à tous les 
cœurs ; nous avons tous un droit égal à l’entendre. 
La conscience (ju’il a donnée à tous les hommes 
est leur loi universelle. Les hommes sentent d’un 
pôle à l’autre qu’on iloit être juste, honorer son 
père et sa mère, aider scs semblables, tenir scs 
promesses; CCS lois .sont de Dieu , les simagrées sont 
des mortels. Toutes les religions diffèrent comme 
les gouvernements; Dieu permit les uns et les 
autres, .l’ai cru que la manière extérieure dont on 
l’adore ne peut ni le flatter ni l’offenser, pourvu 
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que cette ailoratioii ne soit ni superstitieuse envers 
lui, ni barbare envers les hoinines. 

N’est-ce pas, en ett'ct, offenser Dieu ejuedf' pen- 
ser qu’il choisisse une petite nation chargée de 
crimes pour sa favorite, afin de damner tontes les 
autres; que l’assassin d’Urie soit son bien-ainié ', 
et <pie le pieux Antonin lui soit en horreur? N’est- 
ce pas la plus grande absurdité de penser que 
l'Être suprême punira à jamais un caloyer pour 
avoir mangé du lièvre, ou un Turc pour avoir 
mangé du porc ? Il y a eu des peuples qui ont mis , 
dit-on, les ognons au rang des dieux; il y en a eu 
d’autres qui ont prétendu (|u’uu morceau de pât(î 
était changé en autant de dieux que de miettes. 
Ces deux extrêmes de la démence humaine font 
également pitié; mais que ceux qui adoptent ces 
rêveries osent persécuter ceux qui ne les croient 
pas, c’est là ce qui est horrible. Les anciens parsis, 
les sabéens, les Kgyptiens, les Grecs, ont admis 
un enfer; cet enfer est sur la terre, et ce sont les 
persécuteurs qui en sont les démons. 

LE C.ALOYEH. 

.le déteste la persécution, la contrainte, autant 
que vous; et, grâce au ciel, je vous ai déjà dit que 
les Turcs, sous qui je vis en paix, ne persécutent 
personne. 

' * UavttI, RoiSf liv. U, ch. xi. 
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l’honnête homme. 

Ah! puissent tous les peuples d’Europe suivre 
rcxernplc des Turcs 1 

J.E CALOYER. 

Mais j’ajoute qu’étant caloycr, je ne puis vous 
proposer d’autre reli{jioii que celle que je professe 
au mont Athos. 

l’honnête homme. 

Et moi , j’ajoute qu’étant homme, je vous pro- 
pose la relif;ion qui convient à tous les hommes, 
celle de tous les patriarches, et de tous les sages 
de l’antiquité, l’adoration d’un Dieu, la justice, 
l’amour du prochain , riiidulgcncc pour toutes les 
erreurs , et la bienfcsance dans toutes les occasions 
de la vie. C’est cette religion, digne de Dieu, que 
Dieu a gravée dans tous les cœurs; mais certes il 
n’y a pas gravé que trois font un, qu’un morceau 
de pain est l’I-iterncl, et que l’ânesse de Balaam a 
parlé. 

I.E CALOYER. 

Ne m’empêchez pas d’être caloycr. 

l’honnête homme. 

Ne m’empêchez pas d’être honnête homme. 

LE CALOYER. 

Je sers Dieu selon l’usage de mon couvent. 
l’honnête homme. 

Et moi, selon ma conscience. Elle me dit de le 
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craindre, d’aimer les caloyers, les derviches, les 
bonzes, et les talapoins, et de rc(;arder tons les 
hommes comme mes frères. 

LE CALOT ER. 

Allez, allez, tout caloyer que je suis, je peii.se 
comme vous. 

l’honnéte homme. 

Mon Dieu, bénissez ce bon caloyer! 

LE CALOYER. 

Mon Dieu, bénissez cet honnête homme’ 


FIN 1)1 DIALOGUE ENTRE UN CALOYER 


Fri UN HOMME DE BIEN. 
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Dü DOUTEUR 

ET DE L’ADORATEUR, 

PAR M. L'ABBÉ DE TILLADET' 


LK DOUTEUR. 

Comment me prouverez- vous l’c-xistciice (K? 
Dieu? 

f.’adorateur. 

Comme ou prouve re.xistence du soleil, en ou- 
vrant les yeu.v. 

LE DOUTEUR. 

Vous croyez donc au.\ causes finales? 

l’adorateur. 

Je crois une cause admirable quand je vois des 

* Le Recueil néceisaire contient aussi ce dialogue, qui conséquem- 
ment doit être de 1763 ou 1764- 

* * Jean-Marie de La Marque tle Tilladet était mort dès I 7 i 5 ; ce 
ne pouvait donc être que comme œuvres posthumes que Voltaire 
publiait ce dialogue, eu 1763, et T'ouï en Dieu, cnmmeiitairc sur 
Mallebranche, en 177a» sous le nom de cet abbe'. 

Ce qui altaqtiait le plus la vraisemblance^ c'est que, dans ce dia- 
logue, il fut question des systèmes chimériques de Maupciiuis, qui, 
en i7tf», était peut-être encore au collège. (CuKi.) 
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effets admirables. Dieu me {^arde de ressembler a 
ce fou ‘ tjui disait qu’uiie liorlofjc ne prouve point 
un horloger, qu’une mai.son ne prouve pas un 
architecte, et qu’on ne pouvait démontrer l’exis- 
tence de Dieu que par une formule d’algèbre, en- 
core était-elle erronée ! 

LE DOUTKUK. 

Quelle est votre religion? 

l’adouatkuii. 

C’est non senlenient celle de Socrate, (jui se 
moquait des fables des (3rccs, mais celle de .lé- 
sus, qui confondait les pharisiens. 

LE DOUTEUR. 

Si vous êtes do la religion de Jésus, pourquoi 
n’êtes-vous |>as de celle des jésuites, «pii possèdent 
trois cents lieues de pays en long et en large au 
l’araguai? poimjuoi ne crovez-vous pas aux pré- 
inontrés, aux bénédictins, à ([ui Jésus a donné 
tant de riches ahbayes? 

l’adorateur. 

.lésus ii’a institué ni les bénédictins, ni les pre- 
iiioiitrés, ni les jésuites. 

LE DOUTEUR. 

l'eiisez-vous qu’on puis.se .servir Dieu en man- 
geant du iiioiiton le vendredi , et en n’allant jioiiit 
à la messe? 

’ Maiiprrhiis. Voyr/. la üiitlrihr tin tim'teitr /Êkakia^ vnliiinc ilefc 
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l/ADOBATEUn. 

Je le crois fermement, attendu tjue Jésus n'a 
jamais dit la messe, et qu’il maiifjcait fjras le ven- 
dredi et même le samedi. 

I,E DOITTEUn. 

Vous pensez tlonc »[u’on a corrompu la reli- 
gion simple et naturelle de Jésus, qui était appa- 
remment celle de tous les saqes de l’antiquité? 
E’AnonATEi/R. 

Rien ne paraît plus évident. Il fallait bien qu’au 
fond il fût un sage, puisqu’il déclamait contre les 
prêtres imposteurs, et contre les superstitions; 
mais on lui imputa des choses qu’un sajje n’a pu 
ni faire ni dire. Un sajjc ne peut chercher des 
tiques au commencement de mars sur un fiquicr, 
et le maudii-e pareequ’il n’a point île fiques. Un 
saqe ne peut cliaiiqer l’eau en vin en faveur de 
qens dtja ivres. Un saqe ne peut envoyer des 
diables dans le corps de deux mille cochons, dans 
un pays où il n’y a point de cochons. Un saqe ne 
se transfiqure point pendant la nuit pour avoir 
un habit blanc. Un saqc n’est pas transporté par 
le diable. Un saqe, quand il dit que Dieu est son 
père, entend sans doute que Dieu est le père de 
tous les hommes: le sens dans lequel on a voulu 
l’entendre est impie et blasphématoire. 

11 paraît que les paroles et les actions de ce saqc 
ont été très mal recueillies; que parmi plusieurs 
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histoires de sa vie, écrites qnatre-vinjjt-dix ans 
après lui, on a clioisi les plus improbables, parce- 
qu’on les crut les plus importantes pour des sots. 
Cba(|uc écrivain se piquait de rendre cette his- 
toire merveilleuse. Cba([uc petite société chré- 
tienne avait son Evamjilc particulier. C’est la rai- 
son démonstrative pour laquelle ces Evaïujites ne 
s’accordent presque en rien. Si vous croyez à un 
Evangile, vous êtes obligé de renoncer à tous les 
autres. Voilà une plaisante marque de vérité 
qu’une contradiction perpétuelle; voilà une plai- 
sante sagesse ipie des folies qui se combattent. 

Il est donc démontré que des fanatiques ont 
séduit d’abortl des hommes simples <pii eu ont 
ensuite séduit d'autres. Les derniers ont encore 
enchéri sur les premiers. Ifbistoire véritable de 
Jésus n’était probablement que celle d’un homme 
juste qui avait rejiris les vices des pharisiens, et 
que les pharisiens firent mourir. On en fit ensuite 
un prophète, et au bout de trois cents ans on en 
fit un Dieu; voilà la marche tle l’esprit humain. 

11 est reconnu par les fanatiques, même les plus 
entêtés, que les premiers chrétiens cm|jloycrent 
les fraudes les plus honteuses pour soutenir leur 
secte naissante. Tout le monde avoue ipi’ils for- 
gèrent de fausses prédictions, de fausses his- 
toires, de faux miracles, f.e fanatisme s’étendit de 
tous côtés; et enfin dès «ju’il a été dominant, il n’a 
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soutenu ijiie par des bourreaux ce qu'il avait éta- 
bli pai' l'imposture et par la démence. Chaque 
siècle a tellement corrompu la religion de.Iésus, 
(jue celle des clflx'-ticns lui est toute contraire. 

Si ou a fiiit dire à Jésus que son royaume n’est 
pas de ce monde, ceux qui prétendent être les 
successeurs de ses premiers disciples ont été, au- 
tant qu’ils l’ont pu, les tyrans du monde, et ont 
marché sur la tête des rois. Si Jésus a vécu pau- 
vre, scs étranges successeurs ont ravi nos biens 
et le prix de nos sueurs. 

Consiilére/. les fêtes que Jésus observa; elles 
étaient toutes juives; et nous fesons brfller ceux 
ijiii célèbrent des fêtes juives. Jésus a-t-il dit qu’il 
y avait en lui deux natures? non ; et nous lui don- 
nons deux natures. Jésus a-t-il dit que Marie était 
mère de IJicu? non; et nous la fesons mère de 
Dieu. Jésus a-t-il dit (ju’il était trin* et consub- 
stantiel? non; et nous l’avons fait consubstantiel 
et triii. Montrez-moi un seul rite que vous ayez 
observé précisément comme lui; ilites-moi un 
seul de vos dogmes qui soit précisément le sien ; je 
vous en défie. 

LE DOüïECIi. 

Mais, monsieur, en parlant ainsi, vous n’êtcs 
pas chrétien. 


Cesl la Irnductioii rlu mot latin trinusy triple. 
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l’adoh.iteur. 

Je suis chrétien comme l’était Jésus, dont on a 
changé la doctrine céleste eu doctrine infernale. 
S’il s’est contenté d’être juste, oii*en a lait un in- 
sensé qui courait les chamjis dans une petite pro- 
vince juive, en com|)arant les deux à un grain de 
moutarde. 

LE DOUTEUR. 

Que iJense/.-vous de Paul , meurtrier d’iïtiennc, 
persécuteur des premiers galiléens, depuis gali- 
léen lui-même et persécuté? l’ounjuoi rompit-il 
avec Gainaliel , son maitre? est-ce, comme le 
disent «juelques Juifs, parccijuc Gamaliel lui re- 
fusa sa fille en mariage, parccqu’il avait les jambes 
torses, la tète chauve et les sourcils joints, ainsi 
qu’il est rapporte dans les Actes de Tliècle, sa fa- 
vorite? a-t-il écrit enfin les épîtres ([u’on a mises 
sous son nont ? 

l’a DO R. \T EU R. 

Il est assez reconnu <juc Paul n’est point fau- 
teur de l’épître aux Hébreux dans laquelle il est 
dit ; U Jésus est autant élevé au-dessus des anges 
■1 que le nom «pi’il a reçu est plus e.xcellent que le 
,« leur. » (Ch. i , v. j.) 

Et dans un autre endroit il est dit que « Dieu l’a 
Il rendu pour quelque temps inférieur aux auges.» 
(Ch. Il, v. 7.) 

El dans ses autres é()îtres il parle presque tou- 
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jours lie Jésus coiuiuc d’un sinij)!»’ Iioriiinc chéri 
de Dieu , élevé en gloire. 

Tantôt il dit ijiie « les fcimnes peuvent prier, 
«parler, prêcher, prophétiser, pourvu rpi elles 
« aient la tête couverte, car une femme sans voile 
« déshonore sa tête. » (I. aux Cor. , ch. xi , v. 5.) 

Tantôt il dit (jue « les fetiinics ne doivent point 
Il parier dans l'église. » (Ibid., ch. xiv, v. .Jj.) 

Il SC brouille avec Pierre, parcwpie Pierre « ne 
«judaïse pas avec les étrangers, et qu’ensuite 
«Pierre judaïse avec les Juifs.» Mais ce même 
Paul va judaïser lui-même pendant huit jours 
dans le temple de Jérusalem , et y amène des étran- 
gers, pour faire croire aux Juifs ipi’il n’est pas 
chrétien. 11 est accusé d’avoir souillé le temple; le 
grand-prêtre lui donne un soufflet; il est traduit 
devant le tribun romain. Que fait-il pour se tirer 
d'affaire? il fait deux mensonges imjiudcnts au 
tribun et au sanhédrin; il leur dit : Je suis phari- 
sien et fds de pharisien', quand il était chrétien; 
il leur dit : « Ou me persécute parcecjue je crois ci la 
« résurrection dc.s morts. » 11 n’en avait point été 
question ; et par ce mensonge, trop aisé pourtant 
à rcconnaitrc, il prétendait commettre ensemble 
et diviser les juges du sanhédrin, d*)iit la moitié 
croyait la résurrection et l’autre ne la croyait pas. 

'* Acta ilcs Apôtresj ch. xxiii, v. 6. Voir le Dictionnairr phifo- 
sophitfue, l’art. Ht;*rhRiîCTio?«, (Cum;.) 
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Voilà, je vous l’avoue, un sinfjulier apôtre; 
c’est pourtant le même homme qui ose dire « qu’il 
« a été ravi au troisième ciel, et qu’il y a entendu 
■< des paroles qu’il n’est pas jiermis de rapporter. » 
(II. Cor., ch. XII, v. 2, .^.) 

Le vovayc d’Astolphe* dans la lune est plus 
vraisemblahle , puisque le chemin est plus court. 
Mais |K)urquoi veut-il faire accroire aux imbéciles 
auxquels il écrit qu’il a été ravi au troisième ciel '? 
C’est pour établir son autorité parmi eux; c’est 
pour satisfaire sou ambition d’être chef de parti; 
c’est jiour donner du poids à ces paroles inso- 
lentes et tyranniques : « Si je viens encore une fois 
Il vers vous’, je ne pardonnerai ni à ceux qui au- 
11 ront péché ni à tous les autres. » (II. Cor. ch. XIII, 

V. 2.) 

11 est aisé de voir dans le jjalimatias de Paul 
qu’il conserve toujours son premier esprit de per- 
sécuteur, esprit affreux qui n’a fait que trop de 
prosélytes. .le sais qu’il ne commandait qua des 
{jueu.x ; mais c’c.st la passion des hommes de vou- 
loir s’élever au-dessus de leurs semblables, et de 
vouloir les opprimer; c’est la passion des tyrans. 
Quoi! Paul, juif, feseur de tentes, tu oses écrire 
à des Corinthiens que tu puniras ceux même qui 
n’auront pas péché ! Néron , Attila , le pape 

* Orlawlo furiosOf c, xxxiv. 

'* Ut’uxit'm#* épUvp nux Cor. , ch. XII, V. 4< — ** Ih. ,r. xiil, v. ■«- 
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Alexandre VI, ont-ils jnniais proleré de si abo- 
minables paroles? Si Paul écrivit ainsi, il méri- 
tait un cbâtiincnt exemplaire. Si des faussaires 
ont for{;é ces épîtres, ils en méritaient nn plus 
(jrand. 

Hél as! c’est ainsi (|ue la plupart dtîs sectes po- 
pulaires commencent. Un imposteur haranjjue la 
lie du peuple dans un grenier, et les imposteurs 
qui lui succèdent babitent bientôt des palais. 

t,E DOüTEl’II. 

Vous n’avez que trop raison; mais après m’a- 
voir dit ce que vous pensez de ce fanatique, moi- 
tié juif, moitié chrétien, nommé Paul, que pen- 
,sez-vous des anciens .luifs? 

L’.\DOR.VTEUn. 

(i'e que les gens sensés de toutes les nations en 
pensent, et ce que les .Inifs raisonnables en pensent 
eux-mêmes. 

I.E DODTEDR. 

Vous ne croyez donc pas que le Dieu de toute 
la nature ait abandonné et proscrit le reste des 
bomnu's pour se faire roi d’ime misérable [letite 
nation? Vous ne croyez pas «ju’un serpent ait 
j>arlé à une femme? que Dieu ait planté un arbre 
dont les frtiits donnaient la connai.ssance du bien 
et du mal? que Dieu ait défendu à l'homme et à la 
femme de manger de ce fruit, lui qui devait plu- 
tôt leur en pn'.senter, pour leur faire connaître ce 

T. i. t(» 
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bien et ce mal, connaissance absolument néces- 
saire à res|x-ce humaine? V^ous ne croyez pas qu’il 
ait conduit son peuple chéri dans des déserts, et 
qu’il ait été oblifjé de leur conserver pendant qua- 
rante ans leurs vieilles sandales et leurs vieilles 
robes? Vous ne croyez pas qu’il ait fait des mi- 
racles é{;alés jiar les miracles des niâmes de Pha- 
raon , pour faire passer la mer à pied sec à ses 
enfants chéris, en larrons et en lâches, et pour 
les tirer misérablement de l’Egyjjte, au lieu de 
leur donner cette fertile Iqjypte? 

Vous ne croyez pas qu’il ait ordonné à son peu- 
ple de massacrer tout ce qu’il rencontrerait, afin 
de rendre ce peuple presipie toujours esclave des , 
nations? Vous ne croyra pas que l’ânesse de Ba- 
laam ait parlé? Vous ne croyez jjas ((ue Samson ait 
attaché ensemble trois cents renards par la quene? 
Vous ne croyez pas que les habitants de Sodomc 
aient voulu violer deux anges? Vous ne eroyez 
pas ... ? 

l.’ADOIl.tTEUR. 

Non, sans doute, je ne crois pas ces horreurs 
inqiertinentes, l’opprobre de l’esprit humain, .le 
crois que les .Juifs avaient des fables, ainsi que 
toutes les autres nations; mais des fables beau- 
coup plus sottes, plus absurdes, pareequ’ils étaient 
les jdus grossiers des Asiatiijues, comme les Thé- 
bains étaient les plus grossiers des Grecs. 
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LE DOUTEUIl. 

.l'avoiic que la iTliyinu juive était absurde et 
abominable; mais enfin ce.lésus, (|ue voiisaiinoz, 
était Juif: il accomplit toujours la loi juive; il eu 
observa toutes les cérémonies. 

l’adokateuh. 

C’est, encore une fois, une {jrande contradic- 
tion qu’il ait été Juif et <|ue ses disciples ne le 
soient pas. Je n’adopte de lui que sa morale <piand 
elle ne se contredit point. Je ne peux souffrir 
qu’on lui fasse dire: « Je ne suis pas venu apporter 
nia paix, mais le glaive*;» ces paroles sont af- 
freuses. Un homme sage, encore un coup, n’a pu 
dire que le royaume des cieux est semblable à un 
grain de moutarde', à des noces, à de l’argent 
qu’on fait valoir par usure; ces paroles sont ridi- 
cules. J’adopte cette sentence : « Aimez Dieu et 
*< votre prochain. » C’est la loi éternelle de tous les 
hommes, c’est la mienne; c’est ainsi que je suis 
ami de Jésus; c’est ainsi que je suis chrétien. S’il 
a été un adorateur de Dieu, ennemi des mauvais 
prêtres, persécuté par des fripons, je m’unis à lui , 
je suis son frère. 

LE DOUTEUR. 

Il n’y a jamais eu de religion qui n’en ait dit au- 
tant que Jésus, qui n’ait recommandé la vertu 
comme Jésus. 

* Matlhiüu, oh. X, V. 34* — '* Mauhieu, ch. xiii, v. 3 ^. 

i(i. 
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Rh bien donc! je suis de la rcli{i[ion de tons les 
lioinnics, de celle de Soci’ate, de Platon, d’Ai'is- 
lide, de Cicéron, de Caton, de Titus, de Trajan, 
d’Antonin, de Marc-Aurèle, d’Cpictètc, de .lésns. 

Je dirai avec l'ipicti-te : ■■ CT est Dieu qui m’a créé, 
“ Dieu est au-tledans de moi, je le porte par-tout; 
‘I pourquoi le sonillcrai.s-jc par des pensées ob- 
■I scènes, |)ar des actions basses, par d’infames 
“ ilesirs? Je réunis en moi des ipialités dont cha- 
«cnne m’impose nn devoir; homme, citoyen du 
<> monde, enfant de Dieu, frère de tous les houi- 
« mes, fils, mari, père; tous ces noms me disent; 
« N’en déshonore aucun. 

« Mon devoir est de louer Dieu de tout, de le 
Il remercier de tout, de ne cesser de le bénir qu’en 
Il cessant de vivre. >> 

Cent maximes de cette espèce valent bien le ser- 
mon do la iuontaf;nc*, et celte belle maxime. 
Il Rienheurenx les pauvres d’esprit**.» Enfin j’a- 
dorerai Dieu, et non les fourberies des hommes; 
je servirai Dieu, et non nn concile de Chalcé- 
iloine, ou un concile in Irullo; je détesterai l’iii- 
fame superstition, et je serai sincèrement attaché à 
la vraie relijyion jusqu’au dernier soupir do ma vie. 

* Maltilicu, ch. V. — ** Ici. , ch. v, v. 3. 
iW DIT OIALOGt'E or nOlJTKlJll ET OE E ADORATEUR. 
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Cü-Sü ET KOÜ, 

oi; 

EINTHEÏIEINS DE CU-SE, 

DISCIPLE DK CÜNFUTZÉE, 

AVEC LE PRIINCE KOU, 

FILS DU KOI DE LOW, 

TRIBUTAIKK llK l/EMI'KHKLH CHINOIS CNENVAN. 

417 A %5 AVASl ^O^KK ÈWE VVLGAlKl-. 

ritADl IT EN LATIN PAU LE P. FOUQUEI, 

ci-ui:vA.NT tx«JÊ>vire. 

Le maoUM rit e«( dans la bihliotiiùqitc du Vatican . ti" 4^7^9- 
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CU-SU ET KOU, 

ou 

ENTRETIENS DE CU-SU 

AVEC LE PRINCE ROU. 


PREMIER ENTRETIEN. 

KOU. 

Que dois-je entendre quand on me dit d’adorer 
le ciel (Chang-ti)? 

CU-SU. 

Ce n’est pas le ciel matériel que nous voyons; 
car ce ciel n’est autre chose que l'air, et cet air est 
composé de toutes les exhalaisons delà terre: ce 
serait une folie bien absurde d’adorer des va- 
peurs. 

* Cet aitirli' parut pour la prettiîùre fois dan.'? la premitTf «ûhlion 
du Z)(V<(onriaire‘ philosophique j sous lo mol Catécui.^me cihkois. 
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KOf. 

,Ie n’en serais pourtant pas surpris. Il me semble 
que les linmnies ont fait des folies encore plus 
grandes. 

Cü-.sn. 

Il est vrai; mais vous êtes destine à gouverner; 
vous devez être sage. 

KOU. 

11 y a tant de peuples qui adorent le ciel et les 
planètes ! 

cu-su. 

IjCS planètes ne sont que des terres comme la 
nôtre. La lune , par e.vemple , ferait aussi bien 
d’adorer notre sable et notre bouc, que nous de 
nous mettre à genoux devant le sable et la boue 
de la lune. 

KOU. 

Que prétend-on quand on dit , le ciel et la terre, 
monter au ciel, être digne du ciel? 

CÜ-SU. 

On dit une énorme sottise; il n’y a jmint de 
ciel; chaque planète est entourée de son atmo- 
sphère , comme d’une coque , et roule dans resj>aee 
autour de son soleil. Chaque soleil est le centre de 
plusieurs planètes qui voyagent continuellement 
autour de lui: il n’y a ni haut ni bas, ni montée 
ni deseente. Vous sentez que si les habitants de la 
lune disaient qu’on monte à la terre, qu’il faut se 
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reiiilre difjne de la tei-re, ils diraient une extra- 
vafjaiiee. Nous proiioneons de iiiêiiic im mot (|ui 
n’a pas de sens, quand nous disons qu’il faut se 
rendre digne du ciel ; c’est eoiniiie si nous disions ; 
Il faut se rendre di{;iie de l’air, digne de la constel- 
lation du dragon , cligne de l’espace. 

KO U. 

,1e crois vous comprendre; il ne tant adorer que; 
le Dieu (jui a tait le ciel et la terre. 

OU-Sü. 

Sans doute; il faut u’adort.-r que Dieu. Niais 
quand nous disons qu’il a l'ait le ciel et la terre, 
nousdisons pieusement une grande pauvreté. Car, 
si nous entendons par le ciel l’espace prodigieux 
dans lequel Dieu alluma tant de soleils, et fit tour- 
ner tant de inondes, il est beaucoup plus ridicule 
de dire le ciel et la terre (pie de dire les inontoijncs 
et un ijrain de sable. Notre globe est infiniment 
moins qu’un grain de sable en comparaison de 
ces millions de milliards d’univers devant Icsipicls 
nous disparaissons. Tout ce que nous pouvons 
faire, c’est de joindre ici notre faible voix à celle 
des iHrcs innombrables qui rendent bommajje à 
Dieu dans l’abîme de l’ctenduc. 

K O U. 

On nous a donc bien trompés (piand on nous 
a dit que Fo était descendu du* nous du cpia- 
trièmeciel, et avait paru en é'Iépliant blanc. 
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OU-SU. 

Ce sont des contes que les bonzes font aux en- 
fants et aux vieilles: nous ne devons adorer que 
l’auteur éternel de tous les êtres. 

KOU. 

Mais comment un être a-t-il pu faire les autres? 

OU-SU. 

Reffardez cette étoile ; elle est à quinze cent 
mille millions de lis de notre petit globe; il en 
part des rayons qui vont faire sur vos yeux deux 
angles égaux au sommet; ils font les mêmes angles 
sur les yeux de tous les animaux : ne voilà-t-il pas 
un dessein marqué? ne voilà-t-il pas une loi admi- 
rable? Or qui fait un ouvrage, sinon un ouvrier? 
qui fait des lois, sinon un législateur? 11 y a donc 
un ouvrier, un législateur éternel. 

RO U. 

Mais qui a fait cet ouvrier? et comment est-il 
fait? 

O U -su. 

Mon prince, je me promenais hier auprès du 
vaste palais qu'a bâti le roi votre père, .l’entendis 
deux grillons, dont l’un disait à l’autre: Voilà un 
terrible édifice. Oui, dit l’autre; tout glorieux que 
je suis, j’avoue que c’est quelqu’un de plus puis- 
sant (juc les grillons qui a fait ce prodige; mais 
je n’ai point d’idée de cet être-là; je vois <|u’il est, 
mais je ne sais ce (pi’il est. 
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Je VOUS dis que vous êtes un (jrilloii plus instru i t 
que moi; et ce qui me plaît en vous, c’est que 
vous ne prétendez pas savoir ce que vous ifjnorez. 


FIN DU PnEMlEB ENTRETIEN. 
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SECONÜ ENTRETIEIV. 


t;U-SL' . 

Vous convenez clone qu’il y u un être tout puis- 
Siuit, existant par lui-même, suprême artisan de 
toute la nature? 

KOi;. 

Oui ; mais s’il existe par Ini-mêine , rien ne peut 
donc le borner, et il est donc j)ar-tout; il existe 
donc dans toute la matière, dans toutes les par- 
ties de moi-même? 

ci;-sn. 

Pounpioi non? 

KOü. 

Je serais donc moi-même une partie de la Divi- 
nité? 

eu -S 11. 

Ce n’est peut-être pas une consécpience. Ce 
morceau de verre est péni'tré de toutes parts de la 
lumière; est-il lumiêi'e cependant lui-même? ce 
n’est cjue du sable, et rien de |>lns. Tout est en 
Dieu, sans doute; ce cjui anime tout doit être par- 
tout. Dieu n’est pas comme l’empereur delà Chine, 
(]ui habite son |>alais, et ipii envoie .ses ordres par 
des colao. Dès-là cpi’il existe, il c‘st ncx’cssaire (jue 
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son existfiiec romplisso tout rcsjiacc pt tous sps 
oiivrajjps; et |)uis([u’il est dans vous, c’est un aver- 
tissement continuel de ne rien faire dont vous 
puissiez rougir «levant lui. 

KOU. 

Que faut-il faire pour oser ainsi se regarder soi- 
même sans répugiiajiee et sans honte «levant 
l’Étre suprême? 

r.iT-.sr. 

l^trc juste. 

KOt^ 

Kt «pioi «;n«:ore? 

<n:-sr. 

Être juste. 

KOU. 

Mais la secte «le Tiaokitim «lit «(ii’il n’y a ni juste 
ni injuste, ni vice ni v«'rtu. 

cu-.su. 

La secte de Laokium dit-elle «pi’il n’y a ni sant<- 
ni maladie? 

KOU. 

Non, elle ne «lit point une si grande erreur. 

C.U-.SÜ. 

L’erreur de penser qu’il n’y a ni .santé de l’anie 
ni maladie de lame, ni vertu ni vice, est aussi 
grande et plus funeste. Ceu.\ «jui ont dit que tout 
«■St égal sont des monstres: est-il égal de nourrir 
son fils«>u «le l’écraser sur la pierre, «le secourir sa 
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mère ou de lui plou{;ei’ un poipnard dans le cœur? 
K O U. 

Vous me faites frémir; je déteste la seete de 
I<aokium : mais il y a tant de nuances du juste et 
de l’injuste! ou est souvent bien incertain. Quel 
homme sait précisément ce qui est permis ou ce 
(pii est défendu? Qui pourra poser sûrement les 
bornes qui S(‘parent le bien et le mal? quelle règle 
me donnerez-vous pour les discerner? 

Cü-Sü. 

Celle de Confutzée, mou maître: « Vis comme 
«en mourant tu voudrais avoir vécu; traite ton 
« prochain comme tu veux qu’il te traite. « 

K on. 

Ces maximes, je ravoue, doivent être le code 
du genre humain ; mais que m’importera en mou- 
rant d’avoir bien vécu? qu’y gagnerai-je? Cette hor- 
loge, (juand elle sera détruite, sera-t-elle heureuse 
d'avoir bien sonné les heures? 

CU-Sü. 

Cette horloge ne sent point, ne pense point; 
elle ne peut avoir des remords, et vous en avta 
quand vous vous sentez coupable. 

K O U. 

Mais si, après avoir commis plusieurs crimes, 
je parviens à n’avoir plus de remords? 

Cü-sn. 

Alors il faudra vous étoufl'er; et soyez sûr que 
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parmi les hommes <jiii n’aiment pas cpi’on les 
opprime il s’en trouvera qui vous mettront hors 
«l’état «le faire de nouveau-v crimes. 

KOU. 

Ainsi Dieu , «pii est en eux , leur permettra 
«l’être méchants après m’avoir permis «le l’être? 

CU-SU. 

Dieu vous a donné la raison: n’en ahiisez ni 
vous, ni eux. Non seulement vous serez, malheu- 
reux dans cette vie, mais «jui vous a dit que vous 
ne le seric:z pas dans une autre? 

KOU. 

Et f|ui vous a «lit qu’il y a une autre vie? 

CU-SU. 

Dans le doute seul, vous «levez, vous coiuluire 
coninie s’il y en avait une. 

KOU. 

Mais si je suis sûr «{u’il n’y en a p«)int. 

CU-SU. 

.le vous en défie. 


• 


FIN DU SECOND ENTRETIEN. 
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TROISIÈME E\TRETIEN. 

KOI’. 

Vous me poussez, Cu-su. Pour ijue je puisse 
être récorupensé ou |)uni (pinnd je ue serai plus, 
il faut ipi’il subsiste eu moi quel<|ue eliose qui 
soute et ijui pense après moi. Or eommc avant ma 
naissance rien de moi n’avait ni sentiment ni pen- 
■séc, ponnjuoi y en aurait-il après ma mort? que 
pourrait être cette partie ineomprélicnsiblc de 
moi-même? Le bourdonnement de cette abeille 
restera-t-il (piand l’abeille ne sera j)lus? La véfyéta- 
tion de cette plante subsiste-t-ellc quand la plante 
est déi-acinée? La véjjétation n’cst-clle pas un mot 
<loiit on se sert pour sij'uifier la manière inexpli- 
cable dont lEtre suprême a voulu que la plante 
tirât les sucs de la terre? L’anie est de même un 
mot inventé pour exprimer Faiblement et obscu- 
rément U» ressorts de notre vie. l'ous les animaux 
se meuvent; et cette puissance de se mouvoir, 
on l’apjælle force active: mais il n’y a pas un 
être distinct qui soit cette force. Nous avons des 
passions; cette nnnnoire, cette raison, ne sont 
pas, sans doute, des choses à part; ce ne sont pas 
des êtres existants dans nous; ce ne sont j)as de 
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petites personnes (pii aient une existence particu- 
lière; ce sont (les mots générùpics, inventés pour 
fixer nos idées. L’aine, <[ui signifie notre inénioire, 
notre raison, nos passions, n’est donc elle-même 
rpi’iin mot. Qui fait le mouvement dans la nature? 
c’est Dieu. Qui fait véfjétcr toutes les plantes? c’est 
Dieu. (Jui fait le mouvement dans les animaux? 
c’est Dieu. Qui fiiit la pensée de l’homme? c’est 
Dieu. 

Si lame * humaine était une petite personne 
renfermée dans notre corps, qui en dirigeât les 
mouvements (?t les idées, cela ne marquerait-il 
pas dans l’éternel ai'tisan du monde une impuis- 
sance et un artifice indigne de lui? il n’aurait doue 
pas été capable de faire des automates (jui eussent 
dans eux-mêmes le don du mouvement et de la 
pensée? Vous in’avtv, apjiris le {pec, vous m’avez 
fait lire Homère; je trouve Vulcain un divin for- 
geron, (piand il fait des trépieds d’or (jui vont 
tout seuls au conseil des dieux : mais ce Vulcain 
me paraîtrait un misérable charlatan, s’il avait 
caché dans le cor|)s de ces trépieds ([uehpi’un de 
ses gaivons qui les fit mouvoir sans (ju’on s’en 
apoiTÛt. 

Il y a de froids rêtveurs qui ont pris [tour une 
belle imagination l’idéxî de faire rouler des pla- 

Voypz, dans ie Dictionnaire philosophique j l’articlo Amk, ou 
/.tème section. 

lU.vLoo. T. 1. 17 
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ii^:tcs par des {jénics qui les j)oussciit sans cosse; 
niais Dieu n’a pas été réduit à cette pitoyable res- 
source: en un mot, pourquoi mettre deux ressorts 
à un ouvrafje lors((u’uu seul suftit? Vous n’oserc/, 
pas nier que Dieu ait le pouvoir d’animer l’être 
peu connu que nous appelons matière: pourquoi 
donc se servirait-il d’un autre agent pour l’animer? 

11 y a bien jilus: que serait cette ame que vous 
donnr/. si lib(-ralcment à notre corps? d’où vien- 
drait-elle? quand viendrait-elle? faudrait-il (jue le 
Créateur de l’univers fût continuellement à l’affût 
del’accouplementdes bommeset des femmes, qu’il 
remarquât attentivement le moment où un germe 
sort du corps d’un homme et entre dans le corps 
d’une femme, et qu’alors il envoyât vite une ame 
dans ce germe? et si ce germe meurt, que devien- 
dra cette aine? elle aura donc été créée inutile- 
ment, ou elle attendra une autre occasion. 

Voilà, je vous l’avoue, une étrange occupation 
pour le maître du monde; et non seulement il faut 
qu’il prenne garde continuellement à la copula- 
tion de res|iécc humaine , mais il faut qu’il en fasse 
autant avec tous les animaux; car ils ont tous 
comme nous de la mémoire, des idées, des pas- 
sions; et si une ame est nécessaire pour former ces 
sentiments, cette mémoire, ces idées, ces pas- 
sions, il faut que Dieu travaille perpétuellement 
à forger dt's aines pour les éléphants, pour les 
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porcs, j)oiir les liiltoiix , |>our les poissons, et pour 
l(>! bonzes. 

Quelle idée me donneriez-vous de rarchitcctc 
de tant de millions de mondes, qui serait oblifjé 
de faire continuellement des cbevilles invisibles 
pour per[)étuer son ouvrajje? 

Voilà une très petite partie des raisons qui jx;u- 
vent me faire douter de l’existence de l’aine, 
eu -s U. 

Vous raisonnez de bonne foi; et ce sentiment 
vertueux, quand même il serait erroné, serait 
agréable à l’Être suprême. Vous pouvez vous trom- 
per, mais vous ne cherchez pas à vous tronijx;r, 
et dès lors vous êtes excusable. Mais songez que 
vous ne m’avez proposé que des doutes, et que et» 
doutes sont tristes. Admettez des vraisemblances 
plus consolantes ; il est dur d’être anéanti ; espérez 
de vivre. Vous savez qu’une pensée n’est jxiint ma- 
tière, vous savez qu’elle n’a nul rapport avec la 
matière; pourquoi donc vous serait-il si difficile de 
croire que Dieu a mis dans vous un principe divin 
(pii, ne pouvant être dissous, ne peut être sujet 
à la mort? Oseriez-vous dire qu’il est impossible 
que vous ayez une ame? non, sans doute: et si 
cela est possible , n’est-il pas très vraisemblable 
(|ue vous en avez une? pourriez-vous rejeter un 
système si beau et si nécessaire au genre humain? 
et quelques difficultés vous rebuteront-elles? 
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KO U. 

Je voudrais embrasser ce système, mais je vou- 
drais qu’il me fût prouvé. Je ne suis pas le maître 
de croire quand je n’ai pas d’évidence. Je suis tou- 
jours frappé de cette grande idée que Dieu a tout 
fait, qu’il est par-tout, qu’il pénètre tout, qu’il 
donne le mouvement et la vie à tout; et s’il est 
dans toutes les parties de mon être, comme il est 
dans toutes les parties de la nature, je ne vois jias 
quel besoin j’ai d’une aine. Qu’ai-je à faire de ce 
petit être subalterne, quand je suis animé pat- 
Dieu même? à quoi me servirait cette aine? Ce 
n’est jias nous qui nous donnons nos idées, car 
nous les avons presque toujours malgré nous; 
nous en avons quand nous sommes endormis; 
tout se fait en nous sans que nous nous en mê- 
lions. L’ame aurait beau dire au sang et aux esprits 
animaux: Coure/., je vous prie, de cette façon 
pour me faii-e plaisir, ils circuleront toujours de 
la manière que Dieu leur a prescrite. J’aime mieux 
être la machine d’un Dieu cpii m’est démontré, 
que d’être la machine d’une amc dont je doute. 

Cü-su. 

Eh bien ! si Dieu même vous anime, ne souillez 
jamais par des crimes ce Dieu ipii est en vous; et 
s’il vous a donné une aine, que cette ame ne l’of- 
fense jamais. Dans l’un et dans l'autre système 
vous avez une volonté; vous êtes libre; c’est-à-<lire 
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VOUS avez le pouvoir de faire ce que vous voulez: 
servez-vous de ce pouvoir pour servir ce Dieu qui 
vous l’a donné. 11 est bon que vous soyez philo- 
sophe, mais il est nécessaire que vous soyez juste. 
Vous le serez encore plus quand vous croirez avoir 
une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n’est-il pas vrai que Dieu 
est la souveraine justice? 

K O U. 

Sans iloutc ; et s’il était possible qu’il cessât de 
l’être(ce (jui est un blasphème), je voudrais, moi, 
agir avec équité. 

cu-su. 

N’est-il pas vrai que votre devoir sera de récom- 
penser les actions vertueuses, et de punir les cri- 
minelles quand vous serez sur le trône? Voudriez- 
vous (jue Dieu ne fît pas ce que vous-mème vous 
êtes tenu de faire? Vous savez qu’il est et <{u’il sera 
toujours dans cette vie des vertus malheureuses 
et des crimes impunis; il est donc nécessaire que 
le bien et le mal trouvent leur jugement dans une 
autre vie. C’est cette idée .si simple, si naturelle, 
si générale, qui a établi chez tant de nations la 
croyance de l’immortalité de nos aines, et de la 
justice divine qui les juge quand elles ont aban- 
donné leur dépouille mortelle. Y a-t-il un système 
plus raisonnable, plus convenable à la Divinité, 
et plus utile au genre humain? 
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KOU. 

Pourquoi donc plusieurs nations n’ont-clles 
point embrasse ce système? vous savez que nous 
avons dans notre province environ deux cents 
familles d’anciens Sinous qui ont autrefois ha- 
bité une partie de l’Arabie Pc'trée; ni elles ni leurs 
ancêtres n'ont jamais cru lame immortelle; ils ont 
leurs cinq Livres comme nous avons nos cinq 
Kinqs: j’en ai lu la traduction: leurs lois, néces- 
sairement semblables à celles de tous les antres 
peuples, leur ordonnent de respecter leurs pères, 
de ne point voler, de ne point mentir, de ii’être ni 
adultères ni homicides; mais ces mêmes lois ne leur 
parlent ni de récompenses ni de châtiments dans 
une antre vie. 

Ci; -S U. 

Si cette idée n’est pas encore développée chez ce 
pauvre peuple, elle le sera sans doute un jour. 
Mais que nous importe une malheureuse petite 
nation, tandis que les Babyloniens, les É{;ypticns, 
les Indiens, et toutes les nations policées ont re(^u 
ce do(;me salutaire? Si vous étiez malade, rejette- 
riez-vous un remède approuve par tous les Chi- 
nois, sous prétexte que quelrjucs barbares des 
montagnes n’auraient pas voulu .s’en servir? Dieu 

' Ce sont le.4 Juif» des dix tribu» ()ui, dans leur disperüion, |h** 
nétrèrenl jusqu'à lu Clitne; iU y sont appelés Siuous. 

* * Nommes, à cause de rcla, Pcntatcuque. (Cu>G.) 
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VOUS il ilonné la raison, elle vous dit ijuc l'aine 
doit être immortelle; c'est donc Dieu qui vous le 
dit lui-même. 

K O U. 

Mais comment pourrai-je être récoinjiensê ou 
puni, quand je ne serai plus moi-même, <|uand je 
n'aurai plus rien de ce qui aura constitué ma per- 
sonne? Ce n’est que par ma mémoire que je suis 
toujours moi ; je perds ma mémoire dans ma der- 
nière maladie; il faudra donc après ma mort un 
miracle pour me la rendre, pour me taire rentrer 
dans mon existence (jue j’aurai jjerdue? 

cu-su. 

C’est-à-dire ijue si un prince avait égorgé sa fa- 
mille pour régner, s’il avait tyrannisé ses sujets, 
il en serait quitte pour dire à Dieu ; Ce n’est pas 
moi, j'ai perdu la mémoire, vous vous méprenez, 
je ne suis plus la même personne. Pensez-vous 
que Dieu fût bien content de ce sophisme? 

KOU. 

Eh bien, soit, je me rends'; je voulais faire le 
bien pour moi-même, je le ferai aussi pour plaire 

' Kh bien! tristes ennemis de la raison et de la vérité, direz* 
vous encore que cct ouvrage enseigne la mortalité de Tamc? Ce 
morceau a été imprime dans toutes les éditions*. De quel front 
osez-vous doue le calomnier? Hélas! si vos ame.s conservent leur 
caractère pendant rétemité, elles seront éternellement des aines 

*]/autcur parle dei premières èditioos du ViiUonfUwr fihiloioithujue , dont 
r« dialogue fesait partie. 
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à l’Être suprême; je pensnis «(ii’il siifTisuit ipic mou 
ame fût juste dans celte vie, j’espérerai (pi’ellc 
sera heureuse dans une autre. .le vois que cette 
opinion est bonne pour les peuples et pour les 
princes, mais le culte de Dieu m’embarrasse. 


bien sotte.*; et bien injustes. Non, les auteurs de cet ouvrante rai- 
sonnable et utile ne tous disent point que l'aine meurt avec le corps : 
il.s vous disent seulement que vous <)tes des ignorants. N'cn ruiij^^is-* 
sez pas : tous les Ka{*cs ont avoué leur qjnorancc; aucun d'eux n’a 
etc assez iuiperiinciit pour connaître la nature de l'amo. Gassendi, 
en résumant tout ce qu’a dit rantit|uitc, vous parle ainsi : a Vous 
K savez que vous peins, z, mais vous i(;iiürez quelle espèce de sub- 
« stance vous êtc.s, s'oits ipii pensez. Vous rcs»eiiiblez .i un aveugle 
« i]ui, .sentant la «'haleur du .soleil, croirait avoir une idée «listincte 
• de cet astre. » Lisez le reste de cette ndmiraldc lettre à Uescarte» , 
lisez I^rocke, relisez cet ouvragc-ei atfcnüvcineiit , et vous verrez 
qu’il est impossible que nous ayons la moindre notion de la nature 
de l’aine, par la raison tpi'il est impossible <|ue la cn\iture connaisse 
les secrets rcs.sorts du Créateur : vous verrez que, sans connaitre le 
principe de nos pensées, il faut tâelier de penser avec juste.4sc et 
avec justice, qu’il faut être tout ce que vous n’étes pas, modeste, 
doux , bienfesant, indulgent; res>emblcr h Cu'Sii et à Kou,e( non 
pas à Thomas d’Aquin ou à Scot , dont les âmes étaient fort téné- 
breuses, ou à Calvin et à Luther, dont les âmes étaient bien dures 
et bien emportées. Tâchez que vos âmes tiennent un peu «le la 
nhtre; alors vous vous moquerez prodig;icusem€üt de voiis*m«'incs. 

N. B. Dans la censure qu<î la Sorbonne a faite do l’tjuvragc de 
M. l’abbc Raynai, les sages maitres ont dit en latin que M. de V'ot- 
taire avait nie la spirituaUté de l ame, et en français qu’il avait nié 
l’immortalité, nuf vice venâ. 


FIN DU TUOISIÈMK KNTRLTIEN. 
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QUATRIÈME ENTRETIEN. 

eu -s U. 

Que troiive/,-vous de chof{iKuit dans notre Chu- 
king, ce premier livre canonique, si respecté de 
tous les empereurs chinois? Vous lahoiircz un 
champ de vos mains royales pour donner l’exem- 
plc au peuple, et vous on offre/, les j)rcniices au 
Chanj|-ti, au Tien, à l'Etre suprême; vous lui 
sacrifiez quatre fois rannée; vous êtes roi et pon- 
tife; vous promettez à Dieu de faire tout le bien 
qui sera en votre pouvoir: y a-t-il là ((uelcpie 
chose (jui répu(pie? 

K O U. 

.le suis bien loin d’y trouver à redire ; je sais que 
Dieu n’a nul besoin de nos sacrifices ni de nos 
prières; mais nous avons besoin de lui en faire; 
son culte ii’cst pas établi pour lui, mais pour nous, 
.l’aime fort à faire des prières, je veux sur-tout 
qu’elles ne soient point ridicules; car, ([uand j’au- 
rai bien crié que «la monta{;nc du Chaiijj-ti est 
« une montagne {jrasse, et (pi’il ne faut point re- 
« {yarder les montajpics grasses;» ipiand j’aurai 
fait enfuir le soleil et sécher la lune, ce galimatias 
sera-t-il agréable à l’Etre suprême, utile à mes su- 
jets et à moi-même? 
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Je ne puis sur-tout souffi'ii’ la <l«;ineiice des 
sectes qui nous environnent; d’un côté je vois 
Liiotzé, que sa mère contint par l’union du ciel et 
de la terre, et dont elle fut jjrosse qiialre-vinf;ts 
ans. Je n’ai pas plus de toi à sa doctrine <le l’anéan- 
tisseinent et du dépouillement universel qu’aux 
cheveux blancs avec lesquels il naquit, et à la 
vache noire sur laquelle il monta pour aller prê- 
cher .sa doctrine. 

Le Dieu Fo ne m’en impose pas davantage, 
(pioiqu’il ait eu pour père un élcj)hant blanc, et 
qu’il promette une vie immortelle. 

Ce (jui me déplaît sur-tout, c’est que de telles 
rêveries soient continuellement prèché'es par les 
bonzes qui séduisent le jieuple pour le gouverner; 
ils se rendent respectahh^s par des inortiKcations 
qui effraient la nature. Les uns se privent toute 
leur vie des aliments les plus salutaires, comme si 
on ne pouvait ]ilaire à Dieu que par un mauvais 
régime; les autres se mettent au cou un carcan, 
dont quelquefois ils se rendent très dignes; ils s’en- 
lôncent des clous dans les cuisses, comme si leurs 
cuisses étaient des planches; le peuple les suit en 
foule. Si un roi donne quelque édit qui leur dé- 
plaise, ils vous disent froidement que cet édit ne se 
trouve pas dans le commentaire du Dieu Fo, et 
qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. 
Comment remédier à une maladie. |X)pulairc si 


Digitized by Google 



DIALOGUES. 


267 

e.xtravapante et si dangereuse? Vous savez (|ue la 
tolérance est le principe du gouvernement de la 
Chine, et de tous ceux de l’Asie ; niais cette indul- 
gence n’est-elle pas bien funeste, quand elle expose 
un empire à être bouleversé pour des opinions fa- 
natiques? 

Cti-su. 

Que le Cbang-ti me préserve de vouloiréteindre 
en vous cet esprit de tolérance, cette vertu si res- 
pectable, qui est aux âmes ce que la permission 
de manger est au corps ! La loi naturelle permet à 
chacun de croire ce qu’il veut, comme de se nour- 
rir de ce qu’il veut. Un médecin n’a pas le droit 
de tuer ses malades parcequ’ils n’auront pas ob- 
servé la diète qu’il leur a prescrite. LTn prince n’a 
pas le droit de faire pendre ceux de ses sujets qui 
n’auront pas pensé comme lui; mais il a le droit 
d’empêcher les troubles; et, s’il est sage, il lui sera 
très aisé de déraciner les superstitions. Vous savez 
ce qui arriva à Daon, sixième roi de Cbaldée, il 
y a quelque quatre mille ans? 

KOtî. 

Non, je n’en sais rien ; vous me feriez plaisir de 
me l’apprendre. 

GU-SU. 

Les prêtres chaldécns s’étaient avisés d’adorer 
les brochets de l’Euphrate; ils prétendaient qu’un 
fameux brochet nommé Oannts leur avait autre- 
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fois appris la théologie, cpic ce brochet était ini- 
iiiortel, qu’il avait trois pieds de long et un petit 
croissant sur la queue. C’était par respect pour 
cet Oo/niés <pt’il était défendu de manger du bro- 
chet. Il s’éleva une grande dispute entre les théo- 
logiens pour savoir si le brochet Oaiinès était laité 
ou œuvé. Les deux partis s’e.xconimunièrcnt réci- 
proquement, et on en vint jilusicurs fois aux 
mains. Voici comme le roi Daon s’y prit pour faire 
cesser ce désordre. 

Il commanda un jeûne rigoureux de trois jours 
aux deux partis, après quoi il fit venir les parti- 
sans du brochet aux unifs, qui assistèrent à son 
diner ; il se fit apporter un brochet de trois j)icH.ls, 
auquel on avait mis un petit croissant sur la 
<[ueuc. Est-ce là votn? Dieu? dit-il aux docteurs; 
Oui, sire, lui répondirent-ils, car il a un croissant 
sur la queue. Le roi commanda cpi’on ouvrît le 
brochet, «pii avait la plus belle laite du monde. 
Vous voyez bien, dit-il, que ce n’est pas là votre 
Dieu, jiuisqu'il est laité; et le brochet fut mangé 
par le roi et ses satrapes, au grand contentement 
des théologiens des œufs, qui voyaient <pi’on avait 
frit le Uieii de leurs adversaires. 

On envoya chercher aussitôt les docteurs du 
parti contraire ; on leur montra un Dieu de trois 
pieds qui avait des œufs et un croissant sur la 
queue; ils assurèrent que c’éütit là le Dieu Oanuès, 
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et i|u’il était laite: il fut Frit comme l’autre, et re- 
connu œuvé. Alors les deux partis étant éjjalement 
sots, et n’ayant pas déjeûné, le bon roi Daon leur 
dit tju’il n’avait que des brochets à leur donner 
pour leur diner; ils en inaiif;érent [[oulument, 
soit œuvés, soit laites. La j;iicrre civile finit, cha- 
cun bénit le bon roi llaon; et les citoyens, de- 
puis ce temj)s, firent servir à leur dîner tant de 
brochets qu’ils voulurent. 

K oc. 

.l’aime Fort le roi Daon , et je promets bien de 
l’imiter à la première occasion qui s’ofFrira. .l’ein- 
pêcberai toujours, autant <|ue je le |)Ourrai (sans 
Faire violence à jærsonue j, qu’on adore des Fo et 
des brochets. 

.le sais que dans le Péfju et dans le Tunquin il 
y a de petits dieux et de petits talapoins <[ui Font 
descendre la lune dans le décours, et f(ui pré- 
disent clairement l’avenir, e’est-à-dirc (pii voient 
clairement ce qui n’est pas, car l’avenir n’est 
point. .l’empêcherai, autant (pic je le pourrai, 
que les talajioins ne viennent clitv. moi prendre 
le futur pour le présent, et Faire descendre la lune. 

Quelle pitié (|u’il y ait des sectes (pii aillent de 
ville en ville débiter leurs rêveries, comme des 
charlatans (|ui vendent leurs droijucs! cpielle 
honte pour l’esprit humain ipiede petites nations 
jMînsent (pic la vérité n’est (pie pour elles, et que 
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le vaste empire de la Chine est livré à l'erreur! 
L’Être éternel ne serait-il que le Dieu de l’île Foi-- 
niose ou de l’ilc Bornéo? abandonnerait-il le reste 
de l’iinivers? Mon cher Cu-su , il est le père de 
tous les hommes; il permet à tous do manger 
du brochet; le plus digne hommage qu’on puisse 
lui rendre est d’être vertueux ; un cœur pur est le 
plus beau de tous ses temples, comme disait le 
grand empereur Iliao. 


KIN DU QITATRIÈME KNTIIKTIEN. 
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CINQUIÈME ENTRETIEN. 


Clî-SU. 

Puisque vous aimez la vertu, coininent la pra- 
ti<|ucrez-vous quand vous serez roi? 

KOU. 

En n étant injuste ni envers me.s voisins, ni en- 
vers mes peuples. 

cu-.su. 

Ce n’est pas assez de ne point faire de mal, 
vous ferez du bien; vous nourrirez les pauvres en 
les occupant à des travaux utiles, et non pas en 
dotant la fainéantise ; vous embellirez les grands 
chemins; vous creuserez des canaux ; vous élève- 
rez des édifices publics; vous encouragerez tous 
les arts; vous lécom penserez le mérite en tout 
genre; vous pardonnerez les fautes involontaires. 

KOU. 

C’est ce que j’appelle n’êtrc point injuste ; ce 
sont là autant de devoirs. 

cu-su. 

Vous pensez en véritable roi; mais il y a le roi 
et l’homme, la vie publique et la vie privée. Vous 
allez bientôt vous marier; combien comptez-vous 
avoir de femmes? 
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Mais je crois qu’une douzaine inc .suffira; un 
plus fjrand nombre pourrait me dérober un temps 
destiné aux affaires. .le n’aime point ces rois <pii 
ont des sept cents femmes et des trois cents con- 
cubines, et des milliers d’eunu<|ucs pour les servir. 
Cette manie des euniupics me jiaraît sur-tout un 
trop grand outrage à la nature humaine, .le par- 
donne tout au plus qu’on ehaponne des coqs, ils 
en sont meilleurs à manger; mais on n’a point 
encore fait mettre d'ciinu(|ues à la broche. A <[uoi 
sert leur mutilation? I,c dalai-laina en a cinquante 
|K)ur chanter dans sa pajjodc. .le voudrais bien 
savoir si le Cbang-ti se plaît beaucoup à entendre 
les voix claires de ces eiru|uante hongres. 

.le trouve encore très ridicule iju’il y ait des 
bonzes tpii ne se marient point; ils se vantent 
d’être plus sages que les autres Chinois: oh bien ! 
cpi ils fassent donc clés enfants sages. Voilà une 
plaisante manière d’bonorer le Cbang-ti, cpie de 
le priver d’adorateurs! Voilà une singulière fac;on 
de sei-xir le genre bnmain , que de donner 
l’exemple d’anéantir le genre humain ! I.e bon pe- 
tit lama ’ nommé Stclra cd isani Errepi voidait dire 
«cjue tout prêtre devait faire le plus d’enfants 

’’ yîoiijliv. III, ch. XI, V. 3. 

• Stelca cd liant Errepi en chinois (Tabbc) Castel de 

Saint-Pierre. 
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« qu’il pourrait ; » il prêchait d’exemple, et a été 
fort utile en son temps. Pour moi, je marierai 
tous les lamas et bonzes , lamesses et bonzesscs qui 
auront de la vocation pour ce saint œuvre; ils en 
seront certainement meilleurs citoyens, et je 
eroirai faire en cela un grand bien au royaume 
de Low. 

cu-su. 

Ob ! le bon prince que nous aurons là ! Vous 
me faites pleurer de joie. Vous ne vous contente- 
rez pas d’avoir des femmes et des sujets; car enfin 
on ne peut pas passer sa journée à faire des édits 
et des enfants: vous aurez sans doute des amis? 

KOU. 

.l’en ai déjà, et de bons, qui m’avertissent de 
mes défauts ; je me donne la liberté de reprendre 
les leurs; ils me consolent, et je les console; l’ami- 
tié est le baume de la vie, il vaut mieux (juc celui 
du chimiste Éreville *, et même que les sachets du 
grand Lanourt**. Je suis étonné ipi’on n’ait j>as 
lait de l'amitié un précepte de religion ; j’ai envie 
<lc l’insérer dans notre rituel. 

cu-.su. 

Gardez-vous-en bien; l'amitié est assez sacrée 
d’elle-mémc; ne la commandez jamais; il faut (|uc 
le canir soit libre; et puis, si vous fcsicz de l’amitié 
un précejjte, un mystère, un rite, une cérémo- 

* Lelièvre. — ** Amollit. 

DULOG. T. I. 18 
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nie, il y aurait mille bonzes qui, en prêchant et 
en écrivant leurs rêveries, rendraient l'amitié ri- 
dicule; il ne faut pas rex|X)ser à cette profana- 
tion. 

Mais comment en userez-vous avec vos enne- 
mis? Gonfutzi-e recommande en vin{jt endroits de 
les aimer; cela ne vous paraît-il pas un peu diffi- 
cile? 

KOU. 

Aimer ses ennemis! eh, mon Dieu! rien n’est 
si commun. 

CÜ-SU. 

Gomment l’entendez-vous? 

KOU. 

Mais comme il faut, je crois, l’entendre. .l’ai fait 
l’apprentissage de la guerre sous le prince de Dé- 
con contre le prince de Vis-Brunck ' : dès qu’un de 
nos ennemis était blessé et tombait entre nos 
mains, nous avions soin de lui comme s’il eût été 
notre frère: nous avons souvent donné notre 
propre lit à nos ennemis blessiis et prisonniers, 
et nous avons couché auprès d’eux sur des peaux 
de tigres étendues à terre; nous les avons servis 
nous-mêmes : que voulez-vous de plus? que nous 
les aimions comme on aime sa maîtresse? 

* Cest une chose remarquable quVn reluumant D^con c! Vis- 
Brunckf <}ui sont des noms chinois^ ou trouve Condt^ et Brunsvicky 
tant les grands hommes sont cclè!>res dan.s toute la trrre’ 
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Je suis très édifié de tout ce que vous me dites, 
et je voudrais que toutes les nations vous enten- 
dissent; car on m’assure ([u’il y a des peuples as- 
impertinents pour oser dire que nous ne con- 
naissons pas la vraie vertu, que nos bonnes 
actions ne sont que des péchés splendides, que 
nous avons besoin des leçons de leurs talapoins 
pour nous faire de bons principes. Hélas ! les mal- 
heureux ! ce n’est que d’hier qu’ils savent lire et 
écrire, et ils prétendent enseigner leurs maîtres! 


FIN DU CINQUIÈME ENTRETIEN. 
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cn-su. 

.le ne vous ré|)éterai pas tous les lieux coinniuns 
(|u’oii débite jjariui nous depuis ciiicj ou six mille 
ans sur toutes les vertus. Il y eu a qui ne sont que 
pour nous-iuêines, connue la prudence jiour con- 
duire nos anies, la tcanpérauce pour gouverner 
nos corps ; ce sont des préceptes de politique et de 
santé. Iæs véritables vertus sont celles qui sont 
utiles à la société, comme la fidélité, la niajfnani- 
mité, la bienfcsancc, la tolérance, etc. Grâce au 
ciel, il n’y a point de vieille ipii n’ensei{;nc parmi 
nous toutes ces vertus à ses petits-enfants; c’est le 
rudiment de notre jeunesse au village comme à la 
ville: mais il y a une grande vertu <pii commence 
à être de peu d’usage, et j’en suis fâché. 

KOÜ. 

(Quelle est-elle? nommtr/.-la vite; je tâcherai de 
la ranimer. 

Uü-su. 

(i’est riiospilalité; cette vertu si sociale, ce lien 
.sacré des hommes commence à se relâcher depuis 
(pie nous avons des cabarets. Cette pernicieuse 
institution nous est venue, à ce qu’on dit, de ccr- 
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tains sauvages cl’Occidcnt. Ces misérables appa- 
reniinent n’ont point île maison pour aceiieillir 
les voyageurs. Quel plaisir de recevoir dans la 
grande ville de Lovv, dans la belle place Honchan , 
dans la maison Ki, un généreux etranger qui ar- 
rive de Samarcande, pour qui je deviens dés ce 
moment un homme sacré, et qui est obligé par 
toutes les lois divines et humaines de me recevoir 
chez lui quand je voyagerai en Tartarie, et d’être 
mon ami intime ! 

Les sauvages dont je vous parle ne reçoivent 
les étrangers que pour de l’argent dans des ca- 
banes dégoûtantes; ils vendent cher cet accueil 
infâme; et avec cela, j’entetids dire que ces pau- 
vres gens se croient au-dessus de nous, qu’ils se 
vantent d’avoir une morale plus pure. Ils pré- 
tendent que leurs prédicateurs prêchent mieux 
que Confutzée, qu’enfin c’est à eux de nous ensei- 
gner la justice, pareequ’ils vendent de mauvais 
vin sur les grands chemins, que leurs femmes 
vont comme des folles dans les rues, et qu’elles 
dansent pendant que les nôtres cultivent des vers 
<à soie. 

KOtJ. 

.le trouve l'hospitalité fort bonne; je l’exerce 
avec plaisir, mais je crains l’abus. 11 y a des gens 
vers le Grand-Thibet qui sont fort mal logés, qui 
aiment à courir, et qui voyageraient pour rien 
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d’un bout du monde à l’autre ; et quand vous irez 
au Grand-Thibct jouir chez eux du droit de l’iios- 
pitalitc, vous ne trouverez ni lit ni pot au feu; 
cela peut déjyoûter de la politesse. 

CU-SÜ. 

I /inconvénient est petit; il est aisé d’y renic- 
dier en ne recevant que des personnes bien re- 
comniandét>s. Il n’y a point de vertu qui n’ait ses 
dangers ; et c’est parcequ’cllcs en ont qu’il est beau 
de les embrasser. 

Que notre Conf’utzce est sage et saint! il n’est 
aucune vertu qu’il n’inspire; le bonheur des 
lioraines est attache à chacune de ses sentences ; 
en voici une qui me revient dans la mémoire, 
c’est la cinquante-troisième : 

«Reconnais les bienfaits par des bienfaits, et 
« ne te venge jamais des injures. » 

Quelle maxime, quelle loi les peuples de l'Occi- 
dent pourraient-ils opposer à une morale si pure? 
En combien d’endroits Coufutzée recommande-t-il 
l’humilité! Si on pratiquait cette vertu, il n’y au- 
rait jamais de querelles sur la terre. 

KOU. 

J’ai lu tout ce que Confutzée et les sages des 
siècles anterieurs ont écrit sur l'humilité; mais il 
me semble qu’ils n’en ont jamais donné une défi- 
nition assez exacte; il y a peu d'humilité peut- 
être à oser les reprendre; mais j’ai au moins l’hu- 
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milité d’avouer que je ne les ai pas entendus. 
Dites-moi ce que vous en pense/. 

U U -s U. 

J’obéirai humblement. Je crois que l'iiuniilité 
est la modestie de l’ame ; car la modestie e.\térieure 
n’est que la civilité. L’humilité ne peut pas con- 
sister à se nier soi-même la supériorité qu’on peut 
avoir acquise sur un autre. Un bon médecin ne 
peut se dissimuler qu’il en sait davantage que son 
malade en délire; celui qui enseigne l’astronomie 
doit s’avouer (ju’il est plus savant que ses disciples ; 
il ne peut s’empêcher de le croire, mais il ne doit 
pas s’en faire accroire. L’humilité n’est jias l’ab- 
jection; elle est le correctif de l’amour-propre, 
comme la modestie est le correctif de l’orgueil. 

KOU. 

Eh bien ! c’est dans l’exercice de toutes ces ver- 
tus et dans le culte d’un Dieu simple et universel 
que je veux vivre, loin des chimères des sophistes 
et des illusions des faux prophètes. L’amour du 
prochain sera ma vertu sur le trône, et l’arnour 
de Dieu ma religion. Je mépriserai le dieu Fo, et 
liaotzée, et Vitsnou qui s’est incarné tant de fois 
chez les Indiens, et Sammonocodom qui descen- 
dit du ciel pour venir jouer au cerf-volant chez 
les Siamois, et les Garnis qui arrivèrent de la lune 
au Japon. 

Malheur à un peuple assez imbécile et assez 
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barbare pour penser qu’il y a un dieu pour sa 
seule province ! c’est un blasphème. Quoi ! la lu- 
mière du soleil éclaire tous les yeu.x, et la lumière 
de Dieu n’éclairerait qu’une petite et chétive na- 
tion dans un coin de ce {;lobc ! quelle horreur, et 
quelle sottise! La Divinité parle au cœur de tous 
les hommes , et les liens de la charité doivent les 
unir d’un bout de l’univers à l’autre. 

cu-su. 

O saf^e Kou ! vous avez parlé comme un homme 
inspiré par le Chang-ti même; vous serez un digne 
prince. J’ai été votre docteur, et vous êtes devenu 
le mien. 


FIN DU DIAIXIGUE ENTRE CU-SU ET KOU. 
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L’INDIEN 

ET LE JAPONAIS. 

1764. 


l’indien. ^ 

Est-il vrai qu’autrefois les Japonais ne savaient 
pas faire la cuisine, qu’ils avaient soumis leur 
royaume au grand lama, que ce grand lama déci- 
dait souverainement de leur boire et de leur man- 
ger, qu’il envoyait chez vous de temps en temps 
un petit lama, lequel venait recueillir les tributs; 
et qu’il vous donnait en échange un signe de pro- 
tection fait avec les deux premiers doigts et le 
pouce. 

LE JAPON-ilS. 

Hélas! rien n’est plus vrai. Figurez-vous même 
que toutes les places de canusi', qui sont les 
grands cuisiniers de notre île, étaient données par 
le lama, et n’étaient pas données pour l’amour de 

* Ce dialo(;ue fesait aussi', sous le titre de Cathéchisme du Japo- 
nais^ partie de la première édition du Dictionnaire philosophimic, 

* Les canusi sont les anciens prêtres du Japon. 
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Dieu. De plus, chaque maison de nos séculiers 
payait une once d’ar{;ent par an à ce grand cuisi- 
nier du Thibet. Il ne nous accordait pour tout 
dédommagement que des petits plats d’assez mau- 
vais goût (ju’on appelle des restes Et quand il lui 
prenait quelque fantaisie nouvelle, comme de 
faire la guerre aux peuples du Tangut, il levait 
chez nous de nouveaux subsides. Notre nation se 
plaignit souvent, mais sans aucun fruit ; et même 
chaque plainte finissait par payer un peu davan- 
tage. j'.nfiu r amour, qui fait tout pour le mieux, 
nous délivra de cette servitude. Un de nos empe- 
reurs’ se brouilla avec le grand lama pour une 
femme: mais il faut avouer que ceux qui nous 
servirent le plus dans cette affaire furent nos ca- 
nusi, autrement yiauxcospie'*; c’est à eux que nous 
avons l’obligation d’avoir secoué le joug; et voici 
comment. 

Le grand lama avait une plaisante manie, il 
croyait avoir toujours raison ; notre dairi et nos 
canusi voulurent avoir du moins raison quelque- 
fois. Le grand lama trouva cette prétention ab- 

' Reliques, de re/»^uia’, qui siguific 

Henri VIII, roi d’Angleterre, ayant solennellcmcnl épouse Anne 
de Boulen, en l553, se brouilla effectivement avec Clément VII ^ 
qui avait soutenu trop imprudemment, au moins quant à scs inté- 
rêts, la solidité de l'union contractée d'abord entre le monarque et 
Catherine d’Aragon. (CtuG.) 

’ Pauxeospie, anagramme dV^ijco/>«u.v. 
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siirde; nos caniisi n’cn démordirent point, et ils 
rompirent pour jnniiiis avec lui. 

l’inuien. 

Eh bien ! depuis ce temps-là vous avez été sans 
doute heureux et tranquilles? 

LE JAPONAIS. 

Point du tout; nous nous sommes persécutés, 
déchirés, dévorés, pendant près de deux siècles. 
Nos canusi voulaient en vain avoir raison; il n’y 
a que cent ans qu’ils sont raisonnables. Aussi de- 
puis ce temps-là pouvons-nous hardiment nous 
regarder comme une des nations les plus heu- 
reuses de la terre. 

l’indien. 

Comment pouvez-vous jouir d’un tel bonheur, 
s’il est vrai, ce qu’on m’a dit, que vous ayez douze 
factions de cuisine dans votre empire? vous devez 
avoir douze guerres civiles par an. 

LE JAPONAIS. 

Pourquoi? S’il y a douze traiteurs dont chacun 
ait une recette différente, faudra-t-il pour cela se 
couper la gorge au lieu de dîner? au contraire, 
chacun fera bonne chère à sa fa<;on chez le cuisi- 
nier qui lui agréera davantage. 

l’indien. 

11 est vrai qu’on ne doit point disputer des 
goûts; mais on en dispute, et la querelle s’é- 
chauffe. 
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LE J A POSAI S. 

Après qu’on a dispute bien lon{|-leiiij)s, <-t 
ipi’on a vu que toutes ecs querelles n’appreiiaieiit 
aux liomnics qu’à se nuire, on prend enfin le 
parti de se tolérer mutuellement, et c’est sans 
contredit ce qu’il y a de mieux à faire. 

l’indien. 

Et qui sont, s’il vous plaît, ces traiteurs qui 
partagent votre nation dans l’art de boire et tie 
manger? 

LE JAPON ALS. 

Il y a premièrement les breiixeli ', qui ne vous 
donneront jamais de boudin ni de lard; ils sont 
attachés à l’ancienne cuisine; ils aimeraient mieux 
mourir que de piquer un poulet: d’ailleurs, 
grands calculateurs; et s’il y a une once d’argent 
à parLiger entre eux et les onze autres cuisiniers, 
ils en prennent d’abord la moitié pour eux, et le 
reste est pour ceux qui savent le mieux compter. 

l’indien. ^ 

.Te crois que vous ne soupez guère avec ces 
gens-là. 

LE JAPONAIS. 

Non. Il y a ensuite les pispates* qui, certains 
jours de chaque semaine, et meme pendant un 
temps considérable de l’année, aimeraient cent 

' On voit asso: que les Breuxeh sont les Hébreux , et sic de cwtcris 
* Papistes. 
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fois mieux mander pour cent ccus de turbots, de 
truites, de soles, de saumons, d’esturjjeons, que 
de SC nourrir d’une blanquette de veau qui ne re- 
viendrait pas à quatre sous. 

Pour nous antres canusi, nous aimons fort le 
bœuf et une certaine pâtisserie qu’on appelle en 
japonais du pudding. Au reste tout le monde con- 
vient que nos cuisiniers sont infiniment plus sa- 
vants que ceux des pispates. Personne n’a plus 
approfondi que nous le garum des Romains, n’a 
mieux connu les ojjnons de l’ancienne lïgypte, la 
[)âte de sauterelles des premiers Arabes, la chair 
de cbeval des Tartares; et il y a toujours ipielque 
chose à apprendre dans les livres des canusi qu’on 
appelle communément pauxeospie. 

.le ne vous parlerai point de ceux (pii ne man- 
gent qu’à la Terluli *, ni de ceux qui tiennent poul- 
ie rcgiinc de Fincal**, ni des bapti.stapanes***, ni 
des autres ; mais les ([uekars**** méritent une atten- 
tion particulière. Ce sont les seuls convives que je 
n’aie jamais vus s’enivrer et jurer. Ils sont très diffi- 
ciles à tromper; mais ils ne vous tromperont jamais, 
semble que la loi d’aimer son prochain comme 
soi-mèinc n’ait été faite que pour ces gcns-là; car, 
en vérité, comment un bon .laponais peut-il se 
vanter d’aimer sou prochain comme lui-même. 


'Lufhcr. — “Calvin. — “'Anabaptistes. 
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quand il va pour quelque argent lui tirer une balle 
de plomb dans la cervelle, ou 1 Vgorger avec un 
criss large de quatre doigts, le tout en front de 
bandicre? il s’expose lui-iiiêiiie à être égorgé ou à 
recevoir des balles de plomb: ainsi on peut dire 
avec bien plus de vérité qu’il hait son prochain 
comme lui-même. Les quekars n’ont jamais eu 
cette frénésie; ils disent que les pauvres humains 
sont des cruches d’argile faites pour durer très 
peu , et que ce n’est pas la peine qu’elles aillent 
de gaieté de cœur se briser les unes contre les 
autres. 

Je vous avoue que, si je n’étais pas canusi, je 
ne haïrais pas d’être quckar. Vous m’avouerez 
qu’il n’y a pas moyeu de se quereller avec des 
cuisiniers si pacifiques. Il y en a d’autres, en très 
grand nombre, qu’on appelle diestes”; ceux-là 
donnent à dîner à tout le monde indifféremment, 
et vous êtes libre chc/. eux de manger tout ce qui 
vous plaît, lardé, barde, sans lard, sans barde, 
aux oîufs, à l’huile, perdrix, saumon, vin gris, 
vin rouge; tout cela leur est indifférent; pourvu 
que vous fassiez quelque prière à Dieu avant ou 
après le dîner, et même simplement avant le dé- 
jeuner, et que vous soyez honnêtes gens , ils riront 
avec vous aux déjjens du grand lama , à qui cela ne 
fera nul mal , et aux dépens de Terluh , de Vincal , 

* Déistes. 
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et de Meninon, etc. 11 est bon seulement que nos 
diestes avouent que nos canusi sont très savants 
en cuisine, et que sur-tout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes; alors nous vivrons très 
paisiblement ensemble. 

1 ,’ixniEN. 

Mais cnBn il faut (ju'il y ait une cuisine domi- 
nante, la cuisine du roi. 

LE JAPONAIS. * 

Je l’avoue; mais quand le roi du Japon a fait 
bonne chère, il doit être de bonne humeur, et il 
ne doit pas empêcher ses bons sujets de digérer. 
l’indien. 

Mais si des entêtés veulent manger au nez du 
roi des saucisses pour lesquelles le roi aura de l'a- 
version , s’ils s’assetnblent quatre ou cinq mille 
armés de grils pour faire cuire leurs saucisses, s’ils 
insultent ceux qui n’en mangent point? 

le japonais. 

Alors il faut les punir comme des ivrognes qui 
troublenlle repos des citoyens. Nous avons pourvu 
à ce danger. Il n’y a que ceux qui mangent à la 
royale qui soient susceptibles des dignités de l’état : 
tous les autres peuvent dincr à leur fantaisie, mais 
ils sont exclus des charges. Les attroupements sont 
souverainement défendus, et punis sur-le-champ 
sans rémission ; toutes les querelles à table sont 
réprimées soigneusement, selon le jjrécepte de 
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notre grand cuisinier japonais qui a écrit dans la 
langue sacrée, Sun raho Cus flac ‘ : 


« Natis in usum tæùûæ scyphis 
• Pugiiare Thrat-uiü csl..., • 

Horace» liv. I, ode xxvit. 


ce qui veut dire: Le dîner est lait pour une joie 
recueillie et honnête, et il ne faut pas se jeter les 
verres à la tête. 

Avec ces maximes nous vivons heureusement 
chez nous; notre liberté est afi'erraie sous nos tai- 
coseina; nos richesses augiueiitent, nous avons 
deux cents jonques de ligne, et nous sommes la 
terreur de nos voisins. 

L’iisniEN. 

Pourquoi donc le bon versificateur Ileciua, fils 
de ce poète indien Rccina ’ si tendre, si exact, si 
harmonieux, si éloquent, a-t-il dit dans un ou- 

' * An.ifrrniniiit» do Hor\tii:s Flacccs. 

’ Haciiio; prubahlemont Louis Kacine, tils do radniirable Racine. 

iV. B. Cet Indien Hecina, sur la foi «les rêveurs do .son pays, a 
cru qu’on ne ptuirait faire do bonnes sauces que quand Brama, par 
une Vübinté toute particulière, ensci^rnait liii-uiéme la sauce à se.s 
favoris; t|u’il y avait un nombre iiiHni de cuisiniers auxquels il était 
impossible de fain? un lagoût avec la fenne volonté d‘y réussir, et 
<|iie Brama leur en ôtait le» moyens par pure malice. On ne croit pas 
au Japon une pareille impcrlineiice, et on y tient pour une veriti* 
incontestable celte sentence japonaise : 


. God uever acts by partial will , but by General baws. « 
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vragc didactique en rimes, intitulé /a Grâce et non 
les Grâces , 

Le Japon, où jadis brilla tant de lumière, 

N'est plus qu’un triste amas de folles visions”? 

LE JAPONAIS. 

Le Recina dont vous me parlez est lui-même 
un fjrand visionnaire. Ce pauvre ludien ignorc-t-il 
que nous lui avons enseigne ce que c’est que la 
lumière? que si on connaît au jotird'liui dans l'Inde 
la véritable route des planètes, c’est à nous qu’on 
en est redevable? que nous setds avons enseigné 
aux hommes les lois primitives de la nature et le 
calcul de l’infini? (jue, s’il faut descendre à des 
choses qui sont d’un usage plus commun , les gens 
de son pays n’ont appris tjue de nous à faire des 
jonques dans les proportions mathématiques? 
qu’ils nous doivent jusqu’aux chausses appelées 
les bas au métier, dont ils couvrent leurs jambes :’ 
Serait-il possible qu’ayant inventé tant de choses 
admirables ou utiles, nous ne fussions que des 
fous, et qu’un homme qui a mis en vers les rêve- 
ries des autres fût le seul sage? Qu’il nous lais.se 
faire notre cuisine, et qu’il fasse, s’il veut, des vers 
sur des sujets plus poétiques. 


' Ces vers sont <lu chant IV du Poëme de tu Grâce, où ils rom- 
niciiccnt ain.si : 

Oue ile , de chrciicns féconde pc|nnicrc, 

L’Aii{;leCcrre, où jadis brilla 

‘P 
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l’indien. 


Que voulez-vous, il a les préju(;és de son pays, 
ceux de son parti, et les siens propres. 


LE J.VPONAIS. 
Oh ! voilà trop de prt’jujjés. 


FIN DU DIALOGUE ENTRE LINDIEN ET LE JAPONAIS. 


I 


•DigitizetPby 



XXIII*. 


TÜCTAN ET RARPOS, 

OU 

ENTRETIEN DU BACHA TUCTAN 


ET DU JARDINIER KARPOS. 

1765. 


TUCTAN. 

Eli bien! mon ami Karpos, tu vends clicr tes 

léfpimes; mais ils .sont bons De (juelle rclifjion 

cs-tu à présent? 

KARPOS. 

Ma foi, mon bacba, j’aurais bien de la peine à 
vous le dire. Quand notre petite ile de Samos ap- 
partenait aux Grecs, je me souviens que l’on me 
lésait dire que Xmiion pneuma ri’ctait produit que 
du loit palixni; on me lésait prier Dieu tout droit 
sur mes deux jambes, les mains croisées; on me 
défendait de manj;cr du lait en carême. Les Véni- 


* Ce dialogue^ sous le titre de Catéchisme du jardinietf ne parut, 
t1:in«; le Dirtiontiaire philosophùjue, que dans réditiuii de 1^65 ; r’ost 
une des huit additions que l'auteur y avait faites. 

'y 
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liens sont venus; alors mon curé vénitien m’a tait 
dire ({u’aijinn jmmma venait du tou patwu et du tou 
iiiou, in’a permis de maiifjcr du lait, et m’a l’ait 
jjrier Dieu à (jenoiix. Les tJrecs sont revenus, et 
ont cliassé les Vénitiens; alors il a fallu renoncer 
au tou uioti et à la crème. Vous ave/, enfin chassé 
les Grecs; et je vous fuitends cvxer Alla ilia Alla 
de toutes vos forces. .le ne .sais plus trop ce fpte je 
suis; j’aime Dieu de tout mon cteur, et je vends 
mes léjjumes fort raisonnablement. 

TTCTAN. 

Tu as là de très belles fifjues. 

K AIIPO.S. 

Mon bacba, elles sont fort à votre service. 

TL" CTA N. 

On dit <|ue tu as aussi une jolie fille. 

K AIIPOS. 

Oui, mon bacba; mais elle n’est pas à votre 
service. 

Tl’CTA N. 

Pourquoi cela? misérable! 

K Ali l’OS. 

G’ost que je .suis un bonnète homme; il m’est 
jiennis de vendie mes figues, mais non pas de 
vendre ma fille. 

TUCTAN. 

Et par quelle loi ne t’est-il pas permis de vendre 
ce fruit-là? 
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KAKI’OS. 

Par la loi tic tous les honnêtes jardiniers; l’hon- 
neur de ma fille n’est point à moi, il est à elle; ce 
n’est pas une marchandise. 

T U CTA N. 

'l’u n’es donc j>as fidèle à ton hacha? 

K AUPOS. 

Très fidèle dans les chosesjustcs, tant ipie vous 
serez mon maître. 

T U CTA N. 

Mais si ton papa {jrec fcs.iit une conspiration 
contre moi, et s’il t’ordonnait de la part du km 
patron et du tou uiou d’entrer dans son complot, 
n’aurais-tu j>as la dévotion d’en être? 

K AUPOS. 

Moi? jtoiiit du tout, je in’cn donnerais bien de 
{jardc. 

T LC TAN. 

Et pourquoi refuserais-tu d’ohéir à tou pa|)a 
(îrcc dans une occasion si belle? 

K AUPOS. 

C’est que je vous ai fait serment d’obéissance, 
et que je sais bien «jue le km patron ii’ordoime 
|)oint les conspirations. 

T LC TA N. 

.l’en suis bien aise; mais si par malheur tes 
Grecs reprenaient file et me chassaient, me serais- 
tu fidèle? 
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KARPOS. 

Eh ! coiniiient alors poiirmis-je vous être fidèle, 
puisque vous ne seriez plus mon hacha? 

T U CTA N. 

Et le serment que tu m’as fait, que devien- 
drait-il? 

KARPOS. 

11 serait comme mes fifjues, vous n’en tâteriez 
j)lus. N’est-il pas vrai (sauf respect) que si vous 
étiez mort, à l’heure que je vous parle, je ne vous 
devrais plus rien? 

TUCTAN. 

La supposition est incivile, mais la chose est 
vraie. 

KARPOS. 

Eh bien! si vous étiez chassé, c’est comme si 
vous étiez mort; car vous auriez un successeur, 
auquel il faudrait i|ue je fisse un antre serment. 
Pourriez-vous exiger de moi une fidélité <|ui ne 
vous servirait à rien? c’est comme si , ne pouvant 
manger de mes figues, vous vouliez m’empêcher 
de les vendre à d’autres. 

TUCTAN. 

Tu es un raisonneur: tu as donc des principes? 

KARPOS. 

Oui, à ma fâc;on: ils sont eu petit nombre, 
mais ils me suffisent; et si j’en avais davantage , 
ils m’embarrasseraient. 
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TUCTAN. 

Je serais curieux de savoir tes principes. 

KARPOS. 

C’est, par exemple , d’être bon mari, bon père, 
bon voisin, bon sujet, et bon jardinier; je ne vais 
pas au-delà, et j’esjière que Dieu me fera misé- 
ricorde. 

TUCTAN. 

Et crois-tu qu’il me fera miséricorde à moi qui 
suis le gouverneur de ton île? 

KARPOS. 

Et comment voulez-vous que je le sache? est-ce 
à moi à deviner comment Dieu en use avec les 
bachas? C’est une affaire entre vous et lui; je ne 
m’en mêle en aucune sorte. Tout ce que j’ima- 
gine, c’est que si vous êtes un aussi honnête bacha 
que je suis honnête jardinier. Dieu vous traitera 
fort bien. 

TUCTAN. 

Par Mahomet! je suis fi>rt content de cet ido- 
lâtre-là. Adieu , mon ami ; Alla vous ait en sa sainte 
garde ! 

KARPOS. 

Grand merci. Théos ait jntié de vous, mon 
bacha 1 


FIN DU DIALOGUE ENTRE TUCTAN ET KARPOS. 
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ANDRÉ DESTOÜCHES 

A SI AM. 

André Destouches ' était un musicien très 
agréable dans le beau siècle de Louis XIV’, avant 
que la musique eût été perfectionnée par Rameau, 
et gâtée par ceux qui préfèrent la difficulté sur- 
montée au naturel et aux grâces. 

Avant d’avoir exercé scs talents, il avait été 
mousquetaire; et avant d’être mousquetaire, il 
fit, en 1 688 , le voyage de Siam avec le jésuite Ta- 
chard, qui lui donna beaucoup de marques par- 
ticulières de tendresse pour avoir un amusement 
sur le vaisseau; etDestouebcs parla toujours avec 
admiration du P. Tachard le reste de sa vie. 

Il fit connaissance, à Siam, avec un premier 
commis du barcalon; ce premier commis s’appe- 
lait Croutef : et il mit par écrit la plupart des ques- 
tions qu’il avait faites à Croutef, avec les réponses 

* Ce dialo^c doit être de 1766. 11 a du moins éiê imprime celle 
année à la suite du Philosophe ignorant , et sous le titre de Supplé- 
ment au Philosophe ignorant. * 

André Cardinal Destouches y né à Paris en 1673, mort en 
(CtOG.) 
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(le ce Siamois. I>es voici telles qu’oii lésa trouv(»es 
daus ses papiers; 

ANDRÉ DESTOÜCIIES. 

Combien avez-vous de soldats? 

CROüTEF. 

Qiiatrovinjjt mille, fort médiocrement j)ayés. 

ANDRÉ DESTOUCHES. 

Kt de ndapoins? 

CROÜTEF. 

Cent vinfjt mille, tous fainéants et triïs lâches. 
Il est vrai <jue dans la deriiii're guerre nous avons 
été bien battus; mais, en récompense, nos tala- 
poins ont fait tn'-s grande chère, bâti de belles 
maisons, et entretenu de très jolies filles. 

ANDRÉ DESTOUCHES. 

11 n’y a rien de plus sage et de niicu.\ avisé. Et 
vos finances, en rpicl état sont-elles? 

CROÜTEF. 

En fort mauvais état. Nousavons pourtaut(]ua- 
tre-vingt-dix mille hommes employés jMJur les 
faire fleurir; et s’ils n’en ont pu venir à bout, ce 
n’est pas leur faute, car il ii’y a aucun d’(;ux (jui 
ne prenne bonnètement tout ce ({ii’il peut prendre, 
ctcjui ne dépouille les cultivateurs pour le bien de 
l’éUit. 

ANDRÉ DESTOUCHES. 

Hravo! Et votre jurisprudence est-elle aussi 
parfaite iptc tout le reste de votre administration ? 
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CROUTEl'. 

Elle est bien supérieure; nous n’avons |xiint de 
lois, mais nous avons cinq ou si\ mille volumes 
sur l(îs lois. Nous nous conduisfjus d’ordinaire par 
des coutumes ; car on sait qu’une coutume, ayant 
été établie au hasard, est toujours ce qu’il y a de 
plus sage. Et de plus, cha(jue coutume ayant 
nécessairement changé dans chaque province, 
comme les habillements et les coiffures, les juges 
|x;uvcnt choisir à leur gré l’usage <(ui était en vo- 
gue il y a quatre siècles, ou celui qui régnait l’an- 
née [)assée; c’est une variété de lé{;islatioii fjue nos 
voisins ne cessent d’admirer; c’est une fortune as- 
surée pour les praticiens , une ressource pour tous 
les plaideurs de mauvaise foi, et un agrénieut in- 
fini pour les juges , qui peuvent , en sûreté de cou- 
sciciicc, décider les causes sans les entendre. 

ANDRÉ DE.STOUCHES. 

Mais pour le criminel, vous avez du moins des 
lois constantes? 

CROUTE F. 

Dieu nous en préserve! nous pouvons condam- 
ner au bannissement, aux galères, à la potence, 
ou renvoyer hors de cour, selon que la fantaisie 
nous en prend. Nous nous plaignons quelquefois 
du pouvoir arbitraire de monsieur le barcalon ; 
mais nous voulons que tous nos jugements soient 
arbitraires. 
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ANDRÉ DESTOUCHES. 

Cela est juste. Et de la question, en usez-vous? 

G R ou TEK. 

C’est noti-eplus grand plaisir ; nous avons trouvé 
que c’est un secret infaillible pour sauver un cou- 
pable <|ui a les muscles vigoureux , les jarrets forts 
et souples, les bras nerveux et les reins doubles; 
et nous rouons gaiement tous les innocents à <pii 
la naturea donné des organes faibles. Voici coinnie 
nous nous y prenons avec une sagesse et une pru- 
dence merveilleuses. Comme il y a des demi- 
preuves, c’est-à-dire des demi-vérités, il est clair 
qu’il y a des demi-innocents et des demi-coupa- 
bles. Nous commençons donc par leur donner 
une demi-mort, après quoi nous allons déjeuner; 
ensuite vient la mort tout entière, ce qui nous 
donne dans le monde une grande considération , 
qui est le revenu du prix de nos charges. 

ANDRÉ DESTOUCHES. 

Rien n’est j>lus prudent et |)lus humain, il faut 
en convenir. Apprenez-moi ce que deviennent les 
biens des condamnés? 

CHOUTEF. 

IjOS enfants en sont privés ' : car vous savez que 
rien n’est plus équitable que de jmnir tous les des- 
cendants d’une faute de leur père. 

* * Voir Itf Commentaire sut le livre des Délits et des fteines; Poli- 
tiijne et législation , arlicliî de la C^njiscation. 
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ANDRÉ DESTOUCIIES. 

Oui, il y a lonfj-tenips que j’ai entendu parler 
de cette jurisprudence. 

CKOÜTEK. 

Les peuples tie Lao, nos voisins, n’admettent 
ni la (juestion ni les peines arbitraires, ni les cou- 
tumes difïiérentes, ni les Iiorriblcs supplices qui 
sont parmi nous en usage; mais aussi nous les re- 
gardons comme des barbares (|ui n’ont aucune 
idée d’un bon gouvernement. Toute l’Asie con- 
vient que nous dansons beaucoup mieux qu’eux, 
et que par conséquent il est impossible qu’ils aj>- 
proebent de nous en jurisprudence, en commerce, 
en finances, et sur-tout dans l’art militaire. 

ANDRÉ DESTOUCIIES. 

Dites-raoi, je vous prie, par quels degrés on 
parvient dans Siani à la magistrature? 

CIIOUTEF. 

Par de l’argent comjjtant. Vous sente/, qu’il se- 
rait impossible de bien juger, si on n’avait pas 
trente ou quarante mille pièces d’argent toutes 
prêtes. En vain on saurait |)ar cœur toutes les 
coutumes, en vain on aurait plaidé cinq cents 
causes avec succès, en vain on anrait nn esprit 
rempli de justesse et un cœur j)lein de justice: on 
ne peut parvenir a aucune magistrature sans ar- 
gent. C’est encfu'e ce qui nous distingue de tous 
les peu j>les de l’Asie , et sur-tout de ces barbares de 
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I,ao , qui ont la manie de récom|)eiiscr tous les 
talents, et de ne vendre aueun emploi. 

André Destoiiclies, qui était un peu disirait, 
comme le sont tous les musiciens, répondit au 
Siamois que la plupart des airs qu’il venait de 
chanter lui paraissaient un peu discordants, et 
voulut s’informera Ibnd de la miisi(|ue siamoise; 
mais Croutcf, plein de son sujet, et passionné 
pour son pays, continua en ces termes: Il m’im- 
porte fort peu (jiie nos voisins qui habitent par- 
tlelà nos montagnes aient de meilleure musique 
que nous, et de meilleurs tableaux, jtourvu que 
nous ayons toujours des lois sages et humaines. 
C’est dans cette partie que nous excellons. Par 
exemple, il y a mille circonstances où, une fille 
étant accouchée d’un enfant mort , nous répai'ons 
la perte de l’enfant en fesant pendre la mère, 
moyennant quoi elle est manifestement hors d’t^ 
tat de faire une fausse couche. 

Si un homme a vole adroitement trois ou quatre 
cent mille j)icces d’or, nous le respectons et nous 
allons dîner chez lui ; mais si une pauvre servante 
s’approprie maladroitement trois ou quatre pièces 
de cuivre qui étaient dans la cassette de sa mai- 
tres.se, nous ne manquons pas de tuer cette ser- 
vante en place publique; premièrement, de peur 
«(u’elle ne se corrige; secondement, afin qu’elle ne 
jjuisse donner à l’état des enfants eu grand nom- 


\ 
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bre, parmi lcs(|ucls il s’en trouverait peut-être un 
ou (leux ([ui pourraient voler trois ou (|uatre pe- 
tites pièces de cuivre, ou devenir de {jrands hom- 
mes; troisièmement, parcequ’il est juste de pro- 
portionner la peineau crime, etcju’il serait ridicule 
d’employer dans une maison de force, à des ou- 
vrafjes utiles, une personne coupable d’un forfait 
si énorme. 

Mais nous sommes encore plus justes, plus clé- 
ments, plus raisonnables, dans les cbûtiinents (jue 
nous inflifjcons à ceux qui ont l'audace de se ser- 
vir de leurs jambes pour aller où ils veulent. Nous 
traitons si bien nos {jucrriers (jui nous vendent 
leur vie, nous leur donnons un si prodigieux sa- 
laire, ils ont une part si considérable à nos con- 
quêtes, qu’ils sont sans doute les plus criminels de 
tous les hommes lorsejue, s’étant enrôlés dans un 
moment d’ivresse, ils veulent s’en retourner clie/, 
leurs parents dans un moment de raison. Nous 
leur fesons tirer à bout portant douze balles de 
plomb dans la tète pour les faire rester en place ‘ , 
après quoi ils deviennent infiniment utiles à leur 
patrie. 

.le ne vous parle pas de la (juantité innombrable 
d’excellentes institutions (jui ne vont pas à la vé- 
rité jusqu’à verser le sang des hommes, mais (jui 

* * XVI, à non avcm-moiit au trône, altolil In urim* «le mort 

que subissaient les «lé.serteurs. (<<U>o.) 
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rendent la vie si douce et si agréable, (ju’il est im- 
possible que les coupables ne deviennent gens d<î 
bien. Un cultivateur n’a-t-il point payé à point 
nommé une taxe (pii excédait scs facultés, nous 
vendons sa marmite et son lit pour le mettre en 
état de mieux cultiver la terre quand il sera dé- 
barrassé de son superflu. 

ANDUK DESTOUCIIE.S. 

^ oilà (pii est tout-à-fait barmonieu.x, cela fait 
un beau concert. 

CItOÜTEF. 

1 our faire connaître notre profonde sagesse, 
sache/, que notre ba.se fondamentale consiste à re- 

counaitre pour notre souverain, à jilusicurséga rds, 

un étranger tondu qui demeure ù neuf cent mille 
pas de chez nous, (juand nous donnons nos plus 
belles terres à quelques uns de nos talapoins, ce 
qui est très jirudeut, il fautipiccc talapoin siamois 
paie la première annee de son revenu à ce tondu 
tartare , sans ([uoi il est clair que nous n’aurions 
point de récolte. 

Alais où est le temps, Ibcureux temps, où ce 
tondu lésait égorger une moitié de la nation par 
1 autre pour dccidiu’ si Sainiiioiiocodoni avait joiu‘ 
au cerf-volant ou au trou-madame, s’il s’était dé- 

• nc|>iiis 1.1 rdïolutimi, oii ne eonqall pins en Fi-.inreles .lnn.llr s. 
On appelait amialei VimpAt prélev<! par le pape ,l„ revenu .l'une 
annee pour les l.ulles de certain» l>.i.e'«cier.» , de» cvêijue», etc. 
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guisé en éléphant ou en vache, s'il avait dormi 
trois cent quatre-vingt-dix jours' sur le côté droit 
ou sur le gauche? Ces grandes questions, qui 
tiennent si essentiellement à la morale, agitaient 
aloi’s tous les esprits : elles ébranlaient le monde; 
le sang coulait pour elles ; on massacrait les femmes 
sur les corps de leurs maris; on écrasait leurs pe- 
tits enfants’ sur la pierre avec une dévotion , une 
onction , une componction angélique. Malheur à 
nous, enfants dégénérés de nos pieux ancêtres, 
qui ne fesons plus de ces saints sacrifices ! Mais au 
moins il nous reste, grâces au ciel, quelques bonnes 
âmes qui les imiteraient si on les laissait faire. 

ANDUÉ DESTOUCIIE.S. 

Dites-moi, je vous prie, monsieur, si vous di- 
visez à Siam le ton majeur en deux comma et deux 
semi-comma, et si le progrès du son fondamental 
se fait par i , .3 , et 9 . 


CliOUTEF. 

ParSammonocodom, vous vous moquez de moi. 
Vous n’avez point de tenue ; vous m’avez interrogé 
sur la forme de notre gouvernement , et vous me 
parlez de musique. 

ANDRÉ DESTOUCIiES. 

La musique tient à tout , elle était le fondement 
de toute la politiijuc des Grecs. Mais pardon; 
puisque vous avez l’oreille dure , revenons à notre 


' * Éïéc*Iiif*l, cliap. IV, v. — ** David, ps. i36, v. p. 
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propos. Vous disiez donc que pour faire un accord 
parfait... 

CROUTEF. 

.le vous disais qu’autrefois le Tartarc tondu pré- 
tendait disposer de tous les royaumes de l’Asie, 
ce (pii était fort loin de l’accord parfait ; mais il eu 
résultait un (jrand bien; on était beaucoup plus 
dévot à Sammonocodom et à son éléphant que 
dans nos jours, où tout le monde se mc-le de pré- 
tendre au sens commun avec une indiscrétion qui 
fait pitié. Cependant tout va; on se réjouit, on 
danse, on joue, on dîne, on soupe, on fait l’a- 
mour : cela fait frémir tous ceux qui ont de bonnes 
intentions. 


ANDRÉ DESTOUCIIE.S. 

Kt que voulez-vous de plus? il ne vous manque 
qu’une bonne musique. Quand vous l’aurez, vous 
pourrez hardiment vous dire la plus heureuse na- 
tion de la ferre. 


fin du DIAIDGUE DANDRE DESTOUCIIES A SIA.M. 
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LE DINER 


DU COMTE 

DE BOULAINVILLIERS'. 


PREMIER ENTRETIEN. 


AVANT DINER. 

l/.\BBÉ COUET. 

Quoi! monsieur le comte, vous croyez la phi- 
losophie aussi utile au genre humain que la reli- 
gion apostolique, catholique et romaine? 

L* édition ori{pQalc(ou qui parait telle), imprimée eu {p*os ca» 
rartères, a soixante-deux pa{jes in-S**. Trois ans après il en parut 
une prétendue réfutation soüs ce titre : Le mauvais dinety ou Lettres 
sur le dîner du comte de Boulainvilliers y par le P. Louis Kiret corde~ 
lier conventuel f à Paris, chex Bailly, 1770, in-8® de viij cl 182 
pa^ves imprimées en plus petits caractères que l’ouvrage réfuté. Il 
faut que l’opuscule de Voltaire soit bicu fort de choses pour que son 
adversaire ait eu besoin d’un si long temps et d'un si long /aefum. 
Rh bien! la concision est peut-être la qualité dont approche le plii'> 
le B. P. Ijouis Viret, rordelicr éventuel. 

** l>a lettre du 18 janvier 1768, à Dainilaville; rrlles du 23 à 
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LE COMTE DE BOULAINVILLIERS. 

La philosophie étend son empire sur tout l'ii- 
nivcrs, et votre Église ne domine que sur une 
partie de l’Europe, encore y a-t-elle bien des erine- 
inis. Mais vous devez m’avouer que la philosophie 
est plus salutaire mille fois que votre religion, 
telle qu’elle est pratiquée depuis long-temps. 
l’abué. 

Vous m’étonnez. Qu’entendez-vons donc par 
philosophie? 

LE COMTE. 

J’entends l’amour éclairé de la sagesse, soutenu 
par l’amour de l’Etre éternel, rémunérateur de la 
vertu et vengeur du crime. 

Morollul et à Marinonlel, ainsi que celle du a 3 , à d’Arçcntal, prou- 
vent que cc dialofpuc, dont Voltaire se défendait vivement d’étre J’au- 
tenr, parut à la fin de 1767. Dans ces lettres, ainsi que dans plusieurs 
autres, de janvier et de février 1 768, qui font partie de la correspon- 
dance générale, il ne «e contenta pas d'attribuer ce rogaton à Saint- 
llyacinlhe, il jirétendit eiurore que ce dernier Tavail fait imprimer en 
Hollande, en 1728. 

On aurait lieu de s’étonner qu’il fût question, à la table du comte 
do Boulainvillicrs, mort le a 3 janvier 1721, des convulsions dont les 
premières furent po.‘»térit>ures an mois d’avril 17217 (voir la note 1 *, 
pajpî 338 ), -SI Voltaire eût dû se picpier d’exactitude chronologique 
en ce dialogue. Mais ce qu'il n’eût pas dû oublier, quand il insinuait 
epuî le Diner avait paru dès 1728, c’e.st que V Histoire critique de la 
Philosophie J publiée pour la première foi» en 1 737, y était citée, et 
que le caractère anti-chrétien de Frérel n’y était peint si haixliment, 
que pareequ'on altribbait, en 17!^, ù celui-ci, un ouvrage qui ne 
parut qu’à cette époque (note 2% page 3 a 3 ), et rpii était de révéque 
de Biirigny. (Clo<^. ) 
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l’abbé. 

Eli bien! n’cst-ce pas là ce (jue notre relij'ioii 
annonce? 

LE COMTE. 

Si c’est là ce que vous annoncez , nous sommes 
d’accord: je suis bon catholique, et vous êtes bon 
philosophe ; n’allons donc pas plus loin ni l’un ni 
l’autre. Ne déshonorons notre philosophie reli- 
gieuse et sainte, ni par des sophismes et des ab- 
surdités qui outragent la raison, ni par la cupi- 
dité effrénée des honneurs et des richesses qui 
corrompent toutes les vertus. N’écoutons que les 
vérités et la modération de la philosophie; alors 
cette philosophie adoptera la religion pour .sa 
fille. 

l’abbé. 

Avec votre permission, ce discours sent un peu 
le fagot. 

LE GO.MTE. 

Tant que vous ne cesserez de nous conter des 
fagots, et de vous sei-vir de fagots allumés au lieu 
de raisons, vous n’aurez piur partisans <pic des 
hypocrites et des imbéciles. L’opinion d’un .seul 
sage l’emporte sans doute sur les prestiges des fri- 
pons, et sur l’asservissement de mille idiots. Vous 
m’avez demandé ce <jue j’entends par philosophie; 
je vous demande à mon tour ce <pie vous enten- 
dez par religion. 



3 I 2 DIALOGUES. 

l’abbé. 

Il me faudrait bien du temps pour vous expli- 
(jucr tous nos dogmes. 

LE COMTE. 

C’est déjà une grande présomption contre vous. 
II vous faut de gros livres ; et à moi il ne faut que 
quatre mots: Sers Dieu, sois juste. 

l’abbé. 

Jamais notre religion n’a dit le contraire. 

LE COMTE. 

Je voudrais ne point trouver dans voS livres 
des idées contraires. Ces paroles cruelles ; « Con- 
«trains-les d’entrer',» dont on abuse avec tant 
de barbarie; et celles-ci: « Je suis venu apporter 
« le glaive et non la pai.v ’ ; » et celles-là encore : 
« Que celui qui n’écoute pas l’Église soit regardé 
«comme un païen, ou comme un receveur des 
«deniers publics^;» et cent maximes pareilles, 
effraient le sens commun et riiumanité. 

Y a-t-il rien de plus dur et de plus odieux que 
cet autre discours : « Je leur parle en paraboles, 
« afin qu’en voyant ils ne voient point, et qu’en 
« écoutantilsn’entendentpoint^. » Est-ce ainsi que 
s’expliquent la sagesse et la bonté éternelles? 

Le Dieu de tout l’univers, qui se fait homme 
pour éclairer et pour favoriser tous les hommes, 

*Ijuc, ch. XIV, V. a3. — * Mallhieu, ch. x, v. 34* — 
ch. XVIII , V. ly. — * Idenii ch. xiii, v. i3. 
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a-t-il pu dire : « .le n'ai été envoyé qu’au troupeau 
«d’Israël', » c’est-à-dire à un petit pays de trente 
lieues tout au plus? 

Est-il possible que ce Dieu , à qui l’on fait payer 
la capitation, ait dit que scs disciples ne devaient 
rien payer ; que les rois « ne rei^oivent des impôts 
«que des étrangers, et que les enfants en sont 
« exempts ’ ? » 

l’aiuié. 

Ces discours qui scandalisent sont expliqués 
par des passages tout différents. 

LE COMTE. 

Juste ciel ! qu’est-ce qu’un Dieu qui a besoin de 
commentaire, et à qui l’on fait dire perpétuelle- 
ment le pour et le contre? qu’cst-cc <ju’un légis- 
lateur qui n’a rien écrit? qu’est-ce que f(uatrc 
livres divins dont la date est inconnue, et dont les 
auteurs, si peu avérés, se contredisent à chaque 
page? 

l’abbé. 

Tout cela se concilie, vous dis-je. Mais vous 
m’avouerez du moins que vous êtes très content 
du discours sur la montagne. 

LE CO-MTE. 

Oui; on prétend que Jésus a dit qu’on brûlera 
ceux qui appellent leur frère raca^, comme vos 

’ Matthieu, ch. XV, V. 34. — ’ /r/em , ch. xvii , v. 34 t 26. — • 

* Idem , ch. v, v. 22. 
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thooloffiens font tons les jours. 11 dit qu’il est venu 
pour accomplir la loi de Moïse, que vous avez en 
horreur'. Il demande avec fjuoi on salera si le sel 
s’évanouit*. Il dit (jue bienheureux sont les pau- 
vres d’esprit, pareeque le l'oyaume des deux est à 
eux^. .le sais encore qu’on lui fait dire qu’il faut 
<|ue le blé pourrisse et meure en terre pour {jer- 
mer^; que le royaume des deux est un (p'ain de 
moutarde^; que c’est de l’arqcnt mis à usure''; 
qu’il ne faut pas donner à diner à scs parents 
quand ils sont riches^. Peut-être ces expressions 
avaient-elles un sens respectable dans la langue 
où l’on dit qu’elles furent prononcées; j’adopte 
tout ce qui peut inspirer la vertu : mais ayez la 
bonté de me dire ce que vous pensez d’un autre 
passage que voici : 

« C’est Dieu qui m’a formé; Dieu est par-tout et 
dans moi: o.serai-jc le souiller par des actions cri- 
minelles et basses, par des paroles impures, par 
d’infanies désirs? 

«Puisse-je, à mes derniers moments, dire à 
Dieu: O mon maître! ô mon pèi’e! tu as voulu 
que je souffrisse, j’ai souffert avec résignation ; tu 
as voulu que je fusse pauvre, j’ai embi-a.ssé la pau- 
vreté; tu m’as mis dans la bassesse, et je n’ai point 

' Matthieu, eh. v, v. t’J. — ’ /t/e-m, i 6 ., v. i3. — ’ Idem, » 6 .,v. 3. 
— J. Épitre de Paul ûu.v Corinth., ch. xv, v. 36. — * Luc. ch. x?ii, 
V. 19 .—* Matthieu, ch. XXV. — ? Lue, ch. xiv, v. la. 
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voulu la grandeur; tu veux que je meure, je t’a- 
dore en mourant. Je sors de ce magnifique spec- 
tacle en te rendant grâce de m’y avoir admis pour 
me faire contempler l’ordre admirable avec lequel 
tu régis l’univers. » 

l’abbé. 

Cela est admirable; dans quel père de l’Église 
avez-vous trouvé ce morceau divin? est-ce dans 
saint Crprien, dans saint Grégoire de Nazianze, ou 
dans saint Cyrille? 

LE COMTE. 

Non; ce sont les paroles d’un esclave païen, 
nommé Épictète; et l’empereur Marc-Aurèle n’a 
jamais pensé autrement que cet esclave. 

l’abbé. 

Je me souviens en effet d’avoir lu , dans ma jeu- 
nesse, des préceptes de morale dans des auteurs 
païens, qui me firent une grande impression; je 
vous avouerai même que les lois de Zaleucus, de 
Cliarondas, les conseils de Confuciu.s, les com- 
mandements moraux tic Zoroastre, It'S maximes 
de l*ythagore, me parurent dictés par la sagesse 
pour le bonheur du genre luimain : il me sem- 
blait (jue Dieu avait daigné honorer ces grands 
liommes d’une lumière plus pure que celle des 
hommes ordinaires, comme il donna plus d’har- 
monie à Virgile, plus d’éloquence à Cicéron, et 
plus de sagacité à Archimède, qu’à leurs contem- 


L 
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porains. J étais frappé de ces grandes leçons de 
vertu que l’antiquité nous a laissées. Mais enfin 
tous CCS gens-là ne connaissaient pas la théologie; 
ils ne savaient pas quelle est la différence entre un 
chérubin et un séraphin , entre la grâce efficace 
à laquelle on ne peut résister et la grâce suffisante 
qui ne suffit pas; ils ignoraient que Dieu était 
mort, et qu’ayant été crucifié pour tous, il n’.ivait 
pourtant été crucifié que pour ipielques uns. Ah ! 
monsieur le comte, si les Scipion , les Cicéron , les 
Caton, les Epictète, les Antonin, avaient su que 
U le père a engendré le fils, et <|u'il ne l’a pas fait, 
U que l’c-sprit n’a été ni engendré ni fait, mais 
«qu’il procède par spiralion tantôt du père et 
« tantôt du fils ; que le fils a tout ce qui appartient 
«au père, mais qu’il n’a pas la paternité ;n si, 
dis-je, les anciens, nos rnaitres en tout, avaient 
pu connaître cent vérités de cette clarté et de 
cette force; enfin, s’ils avaient été théologiens, 
quels avantages n’auraient-ils pas procurés aux 
hommes! La consubstantialité sur-tout, monsieur 
le comte, la transsubstantiation, sont de si belles 
choses 1 Plût au ciel que Scipion, Cicéron et Marc- 
Aurèle eussent approfondi ces vérités ! ils auraient 
pu être grands-vicaires de monseigneur l’archc- 
vêque, ou syndics de la Sorbonne. 

le: comte. 

Çà, dites-moi en conscience, entre nous et de- 
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vant Dieu, si vous pensez que les âmes de ces 
grands hommes soient à la broche, éternellement 
rôties par les diables, en attendant qu’elles aient 
trouvé leur corps qui sera éternellement rôti avec 
elles; et eela pour n’avoir pu être syndics de Sor- 
bonne, et grands-vicaires de monseigneur l’ar- 
chevêque? 

l’abbé. 

Vous m’embarrassez beaucouj) ; car ■> hors de 
“ l’Église point de salut. » 

Nul ne (luit plaire nu ciel que nous cl nos amis *. 

a Quicontpie n’écoute j>as l’Eglise , iju’il soit 
«comme un païen ou comme un fermier géné- 
« ral ' . » Scipion et Marc-Aurêle n’ont point écouté 
l’Église; ils n’ont point re(;u le concile de Trente; 
leurs aines spirituelles seront rôties à jamais; et 
quand leurs corps dispersés dans les quatre élé- 
ments seront retrouvés, ils seront rôtis à jamais 
aussi avec leurs âmes. Rien n’est plus clair, comme 
rien n’est plus juste: cela est positif. 

D’un autre côté, il est bien dur de brûler éter- 
nellement Socrate, Aristide, Pythagore, Épictete, 
les Antonins, tous ceux dont la vie a été pure et 
exemplaire, et d’accorder la béatitude éternelle <à 

* Nul n'aura de l'eqirit, hors noua ot nos amis. 

Molière, Femmes savantes , acte 111, scène ii. 

* Matthieu, ch. xviii, v. 17. 
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l’aiuc et au corps de Fraïu^ois Ravaillac , qui mou- 
rut en bon chrétien , bien confessé, et muni d’une 
grâce elbcace ou suffisante. .le suis un jieu embar- 
rassé dans cette affaire; car enfin je suis juge de 
tous les hommes; leur bonheur ou leur malheur 
éternel dépend de moi, et j’aurais quelque répu- 
{fnanccà sauver Ravaillac et à damner Scipion. 

Il y a une chose qui me console, c’est que nous 
autres théologiens nous pouvons tirer des enfers 
«pii nous voulons; nous lisons dans les Actes de 
sainte Tliècle, grande théologienne , disciple de 
saint Paul, laquelle se d(‘guisa eu homiiic pour le 
suivre, qu’elle délivra de l’enfer son amie Faco- 
nille, qui avait eu le malheurdemourirpaïenne'. 

liC grand saint .Ican Daniascène rapporte «juc 
le grand saint Macairc, le luénic qui obtint de 
Dieu la mort d’Arius jiar scs ardentes prières, in- 
terrogea un jour dans un cimetière le crâne «l’un 
païen sur .sfui salut: le crâne lui ré'pondit «jue les 
prières des tlicohigieus s«mlageaient infiniment 
les «laiiiu«':s’. 

Enfin nous savons de science certaine «jue le 
grand saint Grégoire, pape, lira de l’cufér l’auie 
de l'empereur 'l'rajan^: ce sont là de beaux exem- 
ples de la miséricorde de Dieu. 

* V'oyt'/. Damüseôm.* , Omt. de iis qui in paec dormicrunty p. 

’ Ajnul Grab. Spicileg. Tome (. 

* Eucotoge y c. et ntH lib. grtec.y Dama^ cnr » psR** 588. 
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LE COMTE. 

Vous êtes un f[ogucnarcl; tirra donc de renfor 
par vos saintes prières Henri IV, qui mourut sans 
sacrement comme un païen, et inettez-le dans le 
eiel avec Ravaillac le bien confessé; mais mon em- 
barras est de savoir comment ils vivront ensem- 
ble, et c|uelle mine ils se feront. 

LA CO-MTESSE DE «OU L AI N VILLI EUS. 

Le dîner se refroidit; voilà M. Fréret qui ar- 
rive, mettons-nous à table, vous tirerez après de 
l’enlér tjui vous voudrez. 


FIN DU PREMIEn ENTRETIE.N. 


\ 
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SECOND ENTRETIEN. 

pK^Dvr^T I.E nisEn. 

l’abbé. 

Al»! madame, vous mangez gfas un vendredi 
sans avoir la permission cxpi’e.sse de monseigneur 
ra»'chov»‘ïque ou la mienne! ne savez-vous pas que 
c’est pcclier contre l’Iîglise? Il n’ctait pas permis 
chez les .luifs de manger du liévie, pareequ 'alors 
il ruminait, et qu’il n’avait pas le pied fend»» ' ; 
c’était un crime horrible de manger de l’i.vion et 
du grifl’on’. 

LA COMTE.SSE. 

Vous plaisantez toujours, monsieur l’abbé; 
dites-moi de graee ce que c’est qu’un i.\ion. 
l’abhé. 

Je n’en sais rien, madame; mais je sais qne qui- 
conque mange le vendredi une aile de poulet sans 
la permission de son évc(jue , au lieu de se gorger 
de saumon et d’esturgeon, pèche mortellement; 
que son ame sera brûlée en attendant son corps, 
et que, quand son coi’ps la viendra i-etrouver, ils 
seront tous deux brûlés étei'iiellement, sans pou- 

‘ DcutéronomCf cli. xiv, v. 7. — • * Llem^ v, 17 fl i 3 . 
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voir être consumés , comme je disais tout-à- 
riieurc. 

1,A COMTESSE. 

Rien n’cst assurément plus judicieux ni plus 
éfjuitable; il y a plaisir à vivre dans une religion 
si sage. Voudriez-vous une aile de ce perdreau? 

LE COMTE. 

Prenez, croyez-moi; Jésus-Clirist a dit: Man- 
gez ce qu’on vous présentera Mangez, mangez; 
que la honte ne vous fasse dommage. 

i.’abiié. 

Ah! devant vos domestiques, un vendredi, qui 
est le lendemain du jeudi! Ils liraient dire par 
toute la ville. 

LE CO.MTE. 

Ainsi vous avev, plus de respect pour mes la- 
«piais <(ue pour Jésus-Christ? 

l’abbé. 

Il est bien vrai que notre Sauveur n’a jamais 
connu les distinctions des jours gras et des jours 
maigres; mais nous avons changé toute sa doc- 
trine pour le mieux; il nous a donné tout pouvoir 
sur la terre et dans le ciel. Savez- vous bien que, 
dans plus d’une province, il n’y a pas un siècle 
que l’on condamnait les gens qui mangeaient gras 
en carême à être pendus? et je vous en citerai des 
cxcniplcs. 

* Luc, ch. X, V. 8. 

a 1 
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I,A COMTESSE. 

Mon (lieu! (|iie ecla est (idiKantl et ((non voit 
bicii(|iic votre reli{;ion est divine! 

i.’a h it É. 

.Si divine, i.jue dans le pays niéine où l’on lésait 
|>endre roux (jui avaient inaiiffi' d’une omelette 
an lard, on lésait brùl(;r ceux (|ni avaient ()t(’ le 
lard d’un poulet pi(]ué, et <(ue l'I^^jlise en use en- 
(^•ore ainsi (pieKjucfois; tant elle sait se propor- 
tionner aux difliéreiites l'aibless(?s des honiines! 
— A boire. 

EE COMTE. 

A propos, M. le [;rand-vicaire , votre l'-piise 
perniet-<dle qu on ('qx^use les deux soeurs? 
l’adiié. 

Toutes deux à-la-lois, non; mais l’une après 
l’autre, selon le bcï.soin, les circonstances, l’argent 
donné en cour de Rome, et la protection: rcmar- 
(pie/. bien que tout change toujours, et que tout 
déj)cnd (le notre sainte l'q'lisc. La sainte Lglise 
juive, notre mère, (pic nous détestons, et que 
nous citons toujours, trouve très bon que le pa- 
triarche .Tacob épouse les deux sceurs à-la-fois: 
elle défend dans le LceitiVp/e de se marier à la veuve 
(le son frère'; elle 1 ordonne expressément dans 
le Dtnléronornc. ’ ; et la coutume de .lérusalem per- 
mettait qu’on épousât sa propre sœur, car vous 

* Ij^vitiquc, i li. Xïlll, V. i(>. — " Deutéronome, ch. xxv, v. .S 
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savra qiie«|uaiul Aimioii , fils du cliastoroi David , 
viola sa sœur Tliamar, cette sœur pudi((ue et avi- 
sée lui dit ces paroles: « Mon frère, ne me laites 
« pas de sottises, mais deniaiid«6-iiioi en inaria{;e 
« à notre père, et il ne vous refusera pas » 

Mais pour revenir à notre divine loi sur l’ajjré- 
ineut dejKiuser les deux sieurs ou la ièuune tie 
son frère, la chose varie selon les temps, comme 
je vous l’ai dit. Notre pape Cdéinent VII n’osa pas 
déclarer invalide le niariaf[e du l'oi d’Aiqjleterre, 
Henri VIII, avec la femme du jirincc Arthur son 
li'èrc, de peur que Charles-Qnint ne le fit mettre 
en prison une seconde fois, et ne le fît déclarer 
hâlard comme il l’était; mais tenez pour cci’lain 
ipi’cn fait de mariage, comme dans tout le reste, 
le pape et monseigneur l’archevêque sont les maî- 
tres de tout i|uand ils sont les plus flirts. — A 
hoire. 

i.A comtes.se. 

Kh bien! M. Frérct', vous ne répondez rien à 
CCS beaux discours, vous ne dites rien ! 

' II. flü/jjch. XIII, V. la et i 3 . 

** VE.tamcn crUitfue des apotogistes tie in yeiitjion chrétienne , 
roni|ios«' parrevéque de Burign», entre 1724 Barlncr, 

mais iniprimé fpour la première fois, ttans nom d’autmir, verx le ini> 
lieu de 1766, lUait attrilmé, «•omiiie ouvrage posihuims à Frérei, 
nioi t dè.ij 1749 ’ 11 aprè.s 1 rs lettres des i 3 et 26 jnin-* à Dauiilavüle, 
et du 2*i du inêine moi» à d' Argentai, il serait diffîeîle de penser »pie 
Voltaire part;ige;U <*ette dernière opinion; inaU il teignit de l’adopter 

31 . 
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M. FRKUET. 

Je me tais, madame, parceqiie j’aurais ti’oj) à 
dire. 

L’AlinÉ. 

Et que pourriez-vous dire, monsieur, qui pût 
ébranler l’autorité, obscurcir la splendeur, infir- 
mer lavvérité de notre mère sainte J'ijjlisc catho- 
lique, apostolique, et romaine? — A boire. 

M. FKÉRET. 

Parbleu ! je dirais que vous êtes des juifs et des 
idolâtres, (|ui vous irioquez de nous, et qui eni- 
bourscz notre argent. 

l’a b b é. 

Des juifs et des idolâtres! comme vous y allez ! 

M. FBÉBET. 

Oui, des juifs et des idolâtres, pui.s(|ue vous 
in’y forcez. Votre Dieu n’cst-il pas né Juif? n’a-t-il 
pas été circoncis comme Juif ‘ ? n’a-t-il pas accom- 
pli toutes les cérémonies juives? ne lui faites-vous 
pas dire plusieurs fois qu’il faut obéir à la loi de 
Moïse"? n’a-t-il j>as sacrifié dans le temple? votre 
baptême n’était-il pas une coutume juive prise 
chez les Orientaux ? n’appelez-vous jjas encore du 
mot juif pdqucs la principale de vos fêtes? ne chan- 


quaml il composa ce Dialogue, afin «l’avoir l’occasion de donner au 
comte de Boiilainvilliers «n convive encore plus hardi, et plus di{;nc 
par-lÀ de ses £'ntrc(ienj. (Ct-oo. ) 

* Luc, ch. II. V. ai et 39. — ■ Matthieu, ch. v, v. 17 et 18. 
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tcz-vous pas depuis plus de dix-sept cents ans, 
dans une musique diabolique, des cliansons juives 
que vous attribuKs à un roitelet juif, brigand, 
adultère, et homicide ', homme selon le cœur de 
Dieu? Ne prêtez-vous pas sur gages à Rome dans 
vos juiveries, que vous appelez monts de piété? et 
ne vendez-vous jkis impitoyablement les gages des 
pauvres quand ils n’ont pas paye au terme? 

LK COMTE. 

Il a raison ; il n’y a qu'une seule chose qui vous 
manque de la loi juive, c’est un bon jubilé, un 
vrai jubile, par lequel les seigneurs rentreraient 
dans les terres qu’ils vous ont données comme des 
sots, dans le temps que vous leur persuadiez 
«ju’Klie et l’antechrist allaient venir, que le monde 
allait finir, et (|u’il fallait donner tout son bien à 
l’Église «pour le remède de son ame, et pour 
« n’être point rangé parmi les boucs. » Cejidjilé 
vaudrait mieux (|ue celui auquel vous ne nous 
donnez <jue des indulgences plénières; j’y gagne- 
rais pour ma part plus de cent mille livres de 
rentes. 

1,’abbé. 

.le le veux bien, pourvu que sur ces cent mille 
livres vous me fassiez une gro.ssc pension. Mais 
pourquoi M. Fréret nous appclIe-t-il idolâtres? 


'* David , liais, Uv. Il, eh. xi et xii. 
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M. lltKllKT. 

l'ourquoi , monsieur? (lemniide/.-le à saiiii 
(.iiiristoplic, (|ui est la première chose que vous 
i-eiicoiilre/. clans votre cathédrale*, et qui est eu 
meme temps le plus vilain inuiiumeiit de barbarie 
(jue vous ayez; demaiide/.-le à sainte C.laire qu’on 
invoque pour le mal des yeux, et à qui vous avez 
bâti des temples; à saint (îenoti qui giiérit de la 
(jontlc; à saint Janvier dont le san;; se liquéfie si 
solennellement à jS’a[)les cjuand ou l’approche de 
sa tête; à saint Antoine cjui aspcrjje d’eau bénite 
b;s chevaux dans Rome 

Oserie/.-vous nier votre idolâtrie, vous qui ado- 
rez du culte de dulie dans mille églises le lait de la 
Vierge, le prépuce et le uoinhril de sou fils, les 
épines dont vous dites ((u’on lui fit une couronne, 
le bois pourri sur lequel vous prétendez qtic l’Être 
éternel est mort? vous enfin qui adorezd’un culte 
de latrie un morceau de pâte ([ue vous enfermez 
dans une boîte, de peur des souris? Vos calho- 
liipies romains ont jjoussé leur catholique extra- 
vagance jusqu’à dire qu’ils changent ce morceau 
de pâte en Dieu j>ar la vertu de quelques mots 
latins, et <[ue toutes les miettes de cette pâte de- 
viennent autant de dieux créateurs de l’univers. 

Knorinr slaluc t|ui clail à IVntrrc tic l’cj’list* tic IVoln'-Damc Ht* 
1\ii i-*. 

f'oyittjc tic }fision, ttunt' )I , jm(*c ; trV.wi un fail 


Digitized by Google 



DlALOGUtS. 


327 

(’ii {>iieux (|uV)n auia fait prêtre, uii moine sor- 
tant des bras d’une prostituée, vient pour douze 
sous, revêtu d’un habit de eomédien , me marmot- 
ter en une laiifjue étranpfère ce que vous appelez 
une messe, fendre l’air en qttatreavec trois doijifts, 
SC courber, se redresser, tourner à droite et à 
{jauebe , par-devant et par-<lcrrièrc, et faire autant 
de dieux qu’il lui plait, les boire et les manger, 
et les rendre ensuite à sou pot de ebainbre! et 
vous n’avoiicrez pas que c’est la plus monstrueuse 
et la plus ridicule idolâtrie i|ui ait jamais désho- 
nore la nature bumaine? Ne faut-il pas être changé 
en bête pour imagiiierqu’on cbangedu |)ain blani- 
et du viu rouge en Dieu? Idolâtres nouveaux, ne 
vous comparez pas aux aticiensqui adoraient le 
Zciis, le Démiourgos, le maître des dieux et des 
hommes, et ipii rendaient hommage à des dieux 
secondaires; sachez (|ue Gérés, l’omone et Flore 
valent mieux ipie votre Ursule et ses onze milhî 
vierges; et <|ue ce n’est pas aux prêtres de Marie- 
Madeleine à se moquer d<îs prêtres de Minerve. 

L.\ COMTESSE. 

-Monsieur l’abbé, vous avez dans M. Frérot un 
rude adversaire. Pourquoi avez-vous voulu qu’il 
parlât? c'est votre faute. 

l’a B 11 É. 

nh! madame, je suis aguerri; je ne m’effraie 
pas pour si peu de chose; il y a loujj-temps que 
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j’ai entendu faire tous ces raisonnements contre 
notre mère sainte Eglise. 

LA comtesse. 

Par ma foi , vous ressemblez à certaine duchesse 
qu’un mécontent appelait catin: elle lui répondit: 
11 y a trente ans qu’on me le dit; et je voudrais 
qu’on me le dît trente ans encore. 

L’AnnÉ. 

Madame, madame, un bon mot ne prouve rien. 

LE COMTE. 

Cela est vrai; mais un bon mot n’empêche pas 
qu’on ne puisse avoir raison. 

l’aübé. 

Et quelle raison pourrait-on opposer à l’authen- 
ticité des prophéties, aux miracles de Moïse, aux 
miracles de .lésus, aux martyrs? 

LE COMTE. 

Ah! je ne vous conseille pas de parler de pro- 
phéties, depuis que les petits gar<;ons et les petites 
filles savent ce (|ue mangea le prophète l'y.échiel 
à son déjeuner ‘, et qu’il ne serait j)as honnête de 
nommer à dîner; depuis fpi’ils savent les aven- 
tures d’Oolla et d’Ooliba ’, dont il est difficile de 
parler devant les dames; depuis qu’ils savent <jue 
le Dieu des Juifs ordonna au prophète Osée de 
prendre une catin et de faire des fils de catin. 

* Kzét'hicl, ch. IV, v. 12. — */f/em, ch. xvi, v. 
ch. i, V. 2, et ch. III, V. 1 ri 2. 
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Ilclas! trouverez-vous autre chose clans ces misi;- 
rables cjue du (galimatias et des obsci'iiitcs? 

Que vos pauvres tlu«lo(;ieiis cessent désormais 
de disputer contre les .luif's sur le sens des pas- 
sa{(es de leurs prophètes, sur «(uelques li(jncs hei- 
braïcfues d’un Amos, d’un Joël, d’un Habacnc, 
d’un .lérciniah; sur (piehpics mots concernant 
Éliah, transporté aux régions célestes orientales 
dans un chariot de feu, lequel Éliah, par paren- 
thèse, n’a jamais existé. 

Qu’ils rougissent sur-tout des prophéties insé- 
rées dans leurs Evaïujiles. Est-il possible qu’il y ait 
encore des hommes assez imbéciles et assez lâches 
pour n’ètre pas saisis d’indignation ejuand Jésus 
prédit dans Luc: « H y aura des signes dans la 
U lune et dans les étoiles; des hruits de la mer et 
K des flots; des hommes séchant de crainte atten- 
“ dront ce «jiii doit ari'iver à l’univers entier. Les 
«vertus des cienx seront ébranlées, et aloi’s ils 
« verront le fds de l’iioinmc venant dans une nuée 
« avec grande puissance et grande majesté. En vé- 
« rité je vous dis ({iic la génération présente ne 
« passera point que tout cela ne s’accomplisse ‘. « 

Il est impossible assurément de voir une pré- 
diction plus manjuée, plus circonstanciée, et plus 
fausse. Il faudrait être fou pour oser dire qu’elle 
fut accomplie, et c[ue le fds de l’hoinmc vint dans 

* Luc, chap. XXI, V. a5, a6, 37 , 3a. 
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une nuée avec une j;ra iule piiissaiiceeliiiie jji'ande 
majesté. D’où vient ijiiel’aul, «Unis son Ejiili'eau.v 
Tlio.ssalonieiens ( cli. iv, v. i y ), confirme cette 
jn’édiction riilicnle par une antre encore plus iin- 
pertinenle? « ISonstpii vivons etqui vous parlons, 
1* nous serons emportés dans les nuées pour aller 
«au-devant du Seijjncur au milieu de l’air, etc. « 
l’our peu qu’on soit instruit, on sait «pie le 
«lofpnc «le la fin du monde et de rétablisse- 
ment d'un momie nouveau était une eliimcre 
rci'ue clieï presipie tous les peuples. Vous trouvez 
cette opinion dans Lucrîxe, au livre IV; vous la 
trmnez dans le premier livre des Alélamorpliosc-s 
d'Ovide. Il éraclitc, long-temps auparavant, avait 
dit «pie ce monde-ci serait consumé par le feu. 
IjCS stoïciens avaient adopté cette rêverie. I^es de- 
mi-juit's tlemi-cliréticiis, «jui fabriquèrent les 
Evangiles, ncmainpu'Tent pas d’adopter un dogm«' 
si re«;u , et de s’eii prévaloir. Mais, comme le monde 
subsista encore long-temps, et que .lésus ne vint 
point dans les mn'cs avec une grande puissance 
(;t une grande ma jesté au premier siècle de l’I'iglisc, 
ils dirent que ce serait jioiir le second siècle, ils 
le promirent ensuite pour le troisième ; et de siècle 
en siècle cette e.vtravagance s'est renouvelée. Les 
tb(';«>lo(;iens «>iit fait etmime un cliarlatan «pie j’ai 
Ml au bout du l’ont-Nciif sur le «piai de l’I'irolc; 
il mollirait au peuple, vers le soir, un co«j et «pi«;l- 
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•jiies iH)iiU'illes de hiinnie ; Messieurs, disail-il, je 
vais eouj)cr la tête à mou eo(j , et je le ressusciterai 
le moment il après eu votre préscuee; mais il faut 
auparavant <(uc vous achetiez mes bouteilles. 11 se 
trouvait toujours des gens a.ssez simples pour eu 
acheter. Je vais donc couper la tête à mou eo((, 
continuait le charlatan; mais comme il est tard , 
et «pie cette opération est digue du grand jour, 
ce sera pour demain. 

Deu.v membres de l’académie des sciences eu- 
rent la curiosité et la constance de revenir pour 
voir comment le charlatan se tirerait d’affaire; la 
farce dura huit jours de suite; mais la farce d<î 
l’attente de la fin ilu monde dans le christianisme 
a duré huit siècles entiers. Après cela, monsimir, 
eittrz-iions les pro|)hcties juives ou chrétiennes. 

.M. I-UÉIIET. 

.le ne vous conseille pas de parler des miracles 
«le Moïse devant des gens «pii *mt de la barbe au 
menton. Si tous ces prodiges ineouccvables avaient 
é‘té opén'-s, les Egyptiens en auraient parlé dans 
leurs histoires. La mémoire «le tant «le faits juoili- 
;;ieu.\ «pii étonnent la nature se serait conservée 
chez toutes les nations. Les Grecs, qid ont été ins- 
truits de toutes les fables de l’Égypte et de la Syrie , 
auraient fait retentir le bruitde ces actions surnatu- 
relles aux deux bouts du nuinde. Mais aucun histo- 
rien, ni grec, ni s^i'ien, ni égy|)tieii, u’en a dit 
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un seul mot. Flavius .loséphe, si bon patriote, si 
entêté de son judaïsme, ce Josépheipii a recueilli 
tant de tcnioi[;na{jes en faveur de l’anti<juité de sa 
nation, n’en a pu trouver aucun (|ui attestât les 
dix plaies d’Éfj^-ptc, et le passage à pied sec au 
milieu de la mer, etc. 

Vous savez que l’auteur du Pentatemjne est en- 
core incertain; quel homme sensé pourra jamais 
croire, sur la foi de je ne sais quel .luif, soit Es- 
dras , soit un autre , de si épouvantables merveilles 
inconnues à tout le reste de la terre? Quand même 
tous vos prophètes juifs auraient cité mille fois ces 
événements étranges, il serait impossible de les 
croire; mais il n’y a pas un seul de ces prophètes 
qui cite les paroles du Penlalenqiie sur cet amas de 
miracles, pas un seul (|ui entre dans le moindre 
détail de ces aventures; cxplûjuez ce silence comme 
vous pourrez. 

Songez qu’il faut des motifs bien graves pour 
opérer ainsi le renversement de la nature. Quel 
motif, ijuelle raison aurait pu avoir le Dieu des 
.Juifs? était-ce de favoriser son petit peuj)le? de lui 
donner une terre fertile? Que ne lui donnait-il llv 
gypte au lieu de faire des miracles, dont la plu- 
part, dites-vous, furent égalés parles sorciers de 
Pharaon? Pourtpioi faire égorger par l’ange exter- 
minateur tous les aillés d’Egypte, et faire mourir 
tous les animaux, afin <|uc les Israélites, au nombre 
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(le six com trente mille combattnnts, s’enfuissent 
comme île lâclies voleurs? Pourquoi leur ouvrir le 
sein lie la mer Roiqjc, afin qu’ils allassent mourir 
lie faim dans un désert? V’^ous sentez rénormité de 
ees absurdes bêtises ; vous avez trop de sens pour les 
admettre, et pour croire sérieusement à la reli- 
fjion cb retienne lôndée sur rimposture juive. 
Vous sentez le ridicule de la réponse triviale qu’il 
ne faut pas interrof;er Dieu , qu’il ne faut pas son- 
der l’abîme de la Providence. Non , il ne faut pas 
demander à Dieu pourquoi il a créé des poux et 
des arai(juées, pareeque, étant sûrs que les poux et 
les arai(;nées existent, nous ne pouvons savoir 
pourquoi ils existent; mais nous ne sommes pas 
si sûrs que Moïse ait chanfjé sa ver{]e eu serpent 
et ait couvert riq;ypte de poux , quoique les poux 
fussent familiers à son peuple : nous ninterrogeons 
point Dieu ; nous interrogeons des fous qui osent 
faire parler Dieu , et lui prêter l’excès de leurs ex- 
travagances. 

LA COMTESSE. 

Ma foi, mon cher abbé, je ne vous conseille 
pas non plus de parler des miracles de Jésus. Le 
créateur de l'univers se serait-il fait Juif pour 
changer l’eau en vin à des noces où tout le monde 
était déjà ivre ' ? aurait-il été emporté par le diable 
sur une montagne d’oii l’on voit tous les royaumes 

* Jt>an, ch. U, v. 9. 
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«lo la toiTO ' ? aurait-il cuvovr le iliahlr dans le corjis 
de deux niille codions dans un pays oii il ii’y avait 
|>oint de codions'' ? aurait-il sédié un fi[;nier pour 
u avoir pas porté des fijpies •< «piand ce uetait pas 
« le temps des fifjues *? « Croyez- moi, ces miracles 
sont tout aussi ridicules <pie ceux de Moïse. Con- 
venez hautement de ce ijue vous pensez au fond 
du cœur. 

i.’.v BlîÉ. 

Madame, un peu ilc eondescendanec pour ma 
robe, s’il vous plaît; laissez-iuoi faire iiion métier ; 
jesnisun peu battu penl-titre sur les jirojibéties et 
sur les inirades; mais pour les martyrs il est cer- 
tain ipi’il y en a en; et Pascal, le patriarche de 
Port-lioyal des Champs, a dit; «.le crois voloit- 
u tiers les histoires dont les témoins se font ('’jjor- 
“ {;er ■*. » 

M. I IIKHET. 

Ah ! monsieur, (pic de mauvaise fiii et d’i{;iio- 
rance dans Pascal! on croirait, à l’entendre, qu’il 
a vu les interrogatoires des api'itres, et qu’il a été 
témoin de leur supplice. Mais où a-t-il vu (pi’ils 
aient été sujipliciés? Qui lui a dit (pic .Simon Ifar- 
jone, snrnoinmé Picrie, a été ci'ucifié à Home, la 
tête en bas? qui lui a dit ((ue ce Harjone, un misé- 

■ Mattlfiru, ch. iv, v. 8. — * Wcm, rh. vin, v. — * Marc, 
i*h. XI, V. i3. — * * Voir les Jtvmurtjues «ur les l*cn%éfs (fe Pa^ctii 
(|ihilo<o|>hii*) ; 


Digitizeci by Google 



niAt.OCIKS. 


rahle pcchrnr dt* Oaliloo, ait jamais été à Home, 
et y ait ])arlé latin? Hélas! s’il eût été comlamiié à 
Home, si les chrétiens l’avaient su, la première 
é(;lise qu’ils auraient bâtie depuis à l'honncnr des 
saints aurait été Saint-Fierre de Home, et non pas 
Saint-Jean de Tiatran; les j)apes n’y eussent pas 
mampié; leur ambition y eût ti oiivé un beau pré*- 
texte. A ([iioi est-on réduit, quand, pour prouver 
que ce l’ierre Barjone a demeuré à Home, on est 
obli{jé de dire qu’une lettre (|u’on lui attribue, da- 
tée de Babylone', était en ettét écrite de Home 
même? sur quoi un auteur célèbre a très bien dit 
que, moyennant une telle explication, une lettre 
datée de l’étersbonrf; devait avoir été écrite à ( lon- 
stantinople. 

Vous léif^norcz pas quels sont les imposteurs 
ipii ont parlé de ce voyajje de Pierre. C’est un Ab- 
dias, qui le premier écrivit fjue l’ierre était venu 
du lac de Cénéwireth droit à Home chez l'empe- 
reur, pour faire assaut de, miracles contre Simon 
le maf;icien ; c’est lui qui fait le conte d’un parent 
de l'empereur, ressuscité à moitié ]>ar vSimon, et 
entièrement par l’autre Simon Barjone; c’est lui 
(pii met aux prises les deux Simon , dont l’un vole 
dans les airs et se casse les deux jambes par les 
prières tie l’autix!; c’est lui qui fait fhistoire fa- 
meiist; des deux doppies envoyés |tar Simon poui- 
' I" tlt* <nint PiPriT, ch. v, v. i3. 
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manger l’ierre. Tout cela est réjiété par un Mar- 
cel, j)ar mi llégésippe. Voilà les foiulcments de la 
reli{;ioii chrétienne. Vous n’y voyezqu’un tissu des 
plus plates impostures faites par la plus vile ca- 
naille, larpiellc seule endjrassa le christianisme 
pendant cent années. 

C’est une suite non interrompue de laussaircs. 
Ils forgent des lettres de Jésus-Christ, ils forgent 
des lettres de Pilate, des lettres de Sénèque, des 
constitutions apostolique;s , des vers des sibylles en 
acrostiches, des évangiles au nombre de plus de 
(piarante, des actes dcRarnabé, des liturgies de 
Pierre, de.Tacques, de Matthieu ctde Marc, etc., etc. 
Vous le savez, monsieur, vous les avez lues, sans 
doute, ces archives infâmes du mensonge, que 
vous appelez fraudes pieusés; et vous n’aurez pas 
l’honnêtetéde cou venir, au moins devant vos amis, 
«pie le tri'me du pape n’a été établi que sur d’abo- 
minahhîs chimères, pour le malheur du genre 
humain? 

L’.tnnii. 

Mais comment la religion chrétienne aurait-elle 
pu s’élever si haut , si elle n’avait eu pour hase que 
le lanatisme et le mensonge? 

LE COMTE. 

Et comment le mahométisme s’est-il élevé en- 
core pins haut? Du moins ses mensonges ont été 
plus nobles, et son fanatisme plus généreux; du 
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moins Milliomct a écrit et combattu ' ; et.lésus n’a 
su ni écrire ni sc détendre. Maliomet avait le cou- 
rage d’Alexandre avec l’esprit deNiima; et votre 
Jésus a sué sang et eau dès <ju’il a été condamné 
par ses juges. Le mahométisme n’a jamais changé, 
et vous autres vous avez changé vingt fi)is toute 
votre religion. Il y a plus de ditYércncc entre ce 
qu’elle est aujourd’hui et ce qu’elle était dans vos 
premiers temps , qu’entre vos usages et ceux du roi 
Dagobert. Misérables chrétiens! non, vous n’ado- 
re/, pas votre Jésus, vous lui insultez’cn substi- 
tuant vos nouvelles lois aux siennes. Vous vous 
moque/, plus de lui avec vos mystères, vos a<imts, 
vos reliques, vos indulgences, vos bénéfices sim- 
ples et votre papauté , que vous ne vf)us en moquez 
tous les ans, le cinq janvier, par vos noéls dissolus, 
dans lesquels vous couvrez de ridicule la vierge 
Marie, l’angequi la salue, lepigeon (|ui l’engrosse, 
le charpentier qui en est jaloux , et le poupon cpie 
les trois rois viennent complimenter entre un 
bœuf et un âne, digne compagnie d’une telle fa- 
mille. 

1.’abbk. 

C’est pourtant ce ridicule que saint Augustin a 
trouvé divin ; il disait : « Je le crois , parcetpie cela 

* * roinle de BoulainvillierK, dans sa A'ie de Mahomet^ avait 
montré heaucotip de prédilertiou pour ce pruplii tc puerricr ri poli- 
lique- (Cum;. ) 

IMM-Oi:. T. I. 
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ic est absurde ; je le crois, parcerjue cela est iinpos- 
II siblc. » 

M. riutuET. 

Eh! que lions importent les rêveries d’uii Afri- 
cain, tantôt inaiiicbéen, tantôt chrétien, tantôt 
débauche, tantôt dévot, tantôt tolérant, tantôt 
persécuteur? tpie nous fait son galimatias tbéolo- 
gif|ue? Voudriez-vous que je respectasse cet in- 
sensé rhéteur, quand il dit, dans son sermon xxii , 
que l’ange fit un enfant à Marie par l’oreille, int- 
prcegnavit per an rem F 

LA COMTESSE. 

En effet je vois l’absurde, mais je ne vois pas le 
divin. .le trouve très simple que le christianisme 
se soit formé dans la populace, comme les sectes 
des anabaptistes et des quakers se sont établies, 
comme les prophètes du Vivarais et des Cévennes 
se sont formés, comme la faction des convulsion- 
naires prend déjà des forces*. L’enthousiasme 

' * Lt' Jiaert* Françoiti Paris n’t*lant mort que le mai 1 727» cl les- 
conviiltiionnnires n*ayanl dû, par eun.^équeiu , enmmeneer à pi{»otter 
sur son fpie vers le milieu de «'ette tnêine année, ou eût 

en droit, en se rappelant repoipn* de la mort du comte de Btjiilaiu* 
villiers, de reproeher cet anachronisme à Voltaire, si d'ailleurs il 
eût prtUeudii composer un morceau exactement hisloriqutL Mais, 
dans ce dialojptc, il usait largement d’un droit que les auiems de tHi 
fjenre de compo.sitions se. sont arro(»ê, et qui est celui de s'inquiéter 
très peu ties dates. 

Voltaire, en disant, dans tine note du troisième chant de ia 
PuceliCf et dans l'ailicle Coxvülsios tlii Dirttounnire philovtphitfuVf 
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commence, la f’oiiiberie acliévc. Il en est de la re- 
lijyion comme du jeu : 

On foiiiiiioiire piir êtr« <lupe, 

On finit par etre fl ipon 

M. FRÉHET. 

Il n’est (jiie trop vrai, madame. Ce tpii rt^ 
suite de plus probable du chaos des histoires de 
Jésus, écrites contre lui par les Juifs, et en sa fa- 
veur par les chrétiens, c’est qu’il était un Juif île 
bonne foi, qui voulait se faire valoir auprès du 
peuple, comme les fondateurs des récabites, des 
esséniens, des saducéens, des pharisiens, des ju- 
da'ites, des hérodiens, des joanistes , des théra- 
peutes, et de tant d’autres petites factions élevées 
dans la Syrie, qui était la patrie du fanatisme. 11 
est probable qu’il mit quelques femmes dans son 
parti , ainsi que tous ceux qui voulurent être chefs 
de secte; qu’il lui échappa plusieurs discours in- 
discrets contre les ma};istrats, et qu’il fut puni 
cruellement du dernier supplice. Mais rpi’il ait été 
condamné, ou sous le régne d’Hérode-Mïrand , 
comme le prétendent les talmudistes, ou sous lié- 


rjii'on (lan^a Tors 1734 tomtK>an riii bon homme Pârit) (mon 

jeune en 1727), eomniet ime l'rreur un pifu moin.'t le^^èrc, iiini» qn'il 
rectifie lui-méine clans sa lettre du 5 février 1768, à Simrin. (Cloc».) 

Réjiexiom diverses y dans h* tome I des OKuvrrs de madame 
Deshonlières. 
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rode le télranjiie, comme le disent qiiel([ucs Evaii- 
(jiles, cela est fort indifférent. Il est avéré que scs 
disciples furent très obscurs jusqu’à ce qu’ils eus- 
sent rencontré quelijucs platoniciens dans Alexan- 
drie qui étayèrent les rêveries des f;aliléens par les 
rêveries de Platon. Les peuples d’alors étaient in- 
fatués de démons, de mauvais {jénies, d’obses- 
sions, de possessions, de majjie, comme le sont 
aujourd’hui les sauvages. Presque toutes les mala- 
dies étaient des possessions d’esprits malins. Les 
.luifs, de temps immémorial, s’étaient vantés de 
cbasscr les diables avec la racine baratb , mise sons 
le nez des malades , et quel([ues paroles attribuas 
h Salomon. Le jeune ’l'obic chassait les diables 
avec la fumée d'un poisson sur le gril. Voilà l’o- 
rigine des miracles dont les galilécns se van- 
tèrent. 

Les gentils étaient as.scz fanati({ucs pour con- 
venir que les galilécns pouvaient faire ces beaux 
prodiges; car les gentils croyaient en faire eux- 
mêmes. Ils croyaient à la magic comme les disci- 
ples de .lésus. .Si quelques malades guérissaient par 
les forces de la nature , ils ne manquaient pas d’as- 
surer (ju’ils avaient été délivrés d’un mal de tête 
par la force des enchantements. Us disaient aux 
chrétiens; Vous avez de beaux secrets, et nous 
au.ssi; vous gnéris.sez avec des paroles, et nous 
aussi ; vous n’avez sur nous aucun avantage. 
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Maisquaiullesgaliléens, ayant (jagnoune noiu- 
hreiise popiilacc , coiiiracncèrent à prêcher contre 
la religion de l’état; fjnand , après avoir demandé 
la tolérance, ils osèrent être intolérants; quand 
ils voulurent élever leur nouveau fanatisme sur les 
ruines du fanatisme ancien , alors les prêtres et les 
magistrats romains les eurent en horreur; alors 
ou réprima leur audace. Que firent-ils? ils suj)po- 
sèreiit, comme nous l’avons vu, mille ouvrages 
en leur faveur; de dupes ils devinrent fripons, ils 
devinrent faussaires, ils sedéfendii’cnt parles plus 
indignes fraudes, ne pouvant employer d'autres 
armes, jusqu’au temps où Constantin, devenu 
empereur avec leur argent, mit leur religion sur 
le trône. Alors les fripons furent sanguinaires, 
.l’ose vous assurer que depuis le concile de Nicée 
jus<ju’i'i la sédition des Cévennes, il ne s’est pas 
écoulé une seule année où le christianisme n’ait 
versé le sang. 

I.’.U1BK. 

Ah ! monsieur, c’est beaucoup dire. 

M. FRÉRET. 

Non ; ce n’est pas assez dire. Relisez seulement 
l’Histoire ecclésiastique ; voyez les donatistes et leurs 
adversaires s’assommant à coups de hâton ; les 
athanasiens et les ariens remplissant l’empire ro- 
main de carnage pour une diphtongue. Voyez ces 
barbares chrétiens se plaindre amèrement que le 
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sa[;c enipcrcur Julien les empêche de s égorger et 
de se dctniirc Regardez cette suite épouvantable 
de massacres; tant de citoyens mourant dans les 
supplices, tant de prinecîs assassinés, les bûchers 
allumés dans vos conciles, douze millions d’inno- 
cents, habitants d’un nouvel bcmisphêre, tués 
comme des bêtes fauves dans un parc, sous pré- 
texte qu’ils ne voulaient pas être chrétiens; et, 
dans notre ancien hémisphère, les chrétiens im- 
molés sans cesse les uns par les autres, vieillards, 
enfants, mères, femmes, filles, expirant en foule 
dans les croisades des Albigeois, dans les guerres 
des hussites, dans celles des luthériens, des cal- 
vinistes, des anabaptistes, à la Saint-Barthélemi, 
aux massacres d’Irlande, à ceux du Piémont, à 
ceux des Cévennes; tandis qu’un évêque de Rome, 
mollement couché sur un lit de repos, se fait bai- 
ser les pieds , et que cinquante châtrés lui font en- 
tendre leurs fredons pour le désennuyer. Dieu 
m’est témoin que ce portrait est fidèle, et vous 
n’oseriez me contredire. 

l’abbé. 

J’avoue qu’il y a quelque chose de vrai; mais. 


M. de Salvandy, dans un de sca deniiers ouvrajçes intitule 
hlaOTy est loin de partager l'admiration de V^oUaire pour la philoso- 
phie de Julien, qui nesf à «es yeux, sans doute très clairvoyants, 
qu’un pprséculeur et qu’un aposlat. Henri IV fut a/ 705 tat aussi; mais 
il rcmiit l'cdil de Nantes! (Cloo. ) 
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comme disait 1 cvôque' de Noyoïi ' , ce ne sont j>as 
là des matières de table ; ce sont des tables des ma- 
tières. Les dîners seraient trop tristes si la con- 
versation roulait long-temps sur les borreurs du 
genre humain. L’histoire de Tliglise trouble la di- 
gestion. 

LE COMTE. 

I.es faits font troublée davantage. 

l’aioîé. 

Ce n’est pas la faute de la religion cb rétienne, 
c’est celle des abus. 

LE COMTE. 

Cela serait bon s’il n’y avait eu que |mju d’abus. 
Mais si les prêtres ont voulu vivre à nos dépens 
depuis que Paul, ou celui qui a pris son nom, 
a écrit : « Ne suis-je pas en droit de me faire 
« nourrir et vêtir par vous , moi , ma femme ou ma 
« sœur ’? » si ll-’-glise a voulu toujours envahir, si 
elle a employé toujours toutes les armes possibles 
pour nous ôter nos biens et nos vies, depuis la 
j)iétendue aventure d’Ananie et de Saphire, qui 
avaient, dit-on, apporté aux pieds de Simon Bar- 
jone le prix de leurs héritages *, et qui avaieii t gardé 


'• C’est-à-dire, natif de Noyoti ; car Jean Calvin, loin dctie 
«•vè<|iie de sa ville natale, fut obligé d’en sortir et de se réfugier à 
Genève, où il fut pape de la nouvelle Eglise. (Cloo.) 

’ r* aux Corinthiens, cb. ix, v. 4 ^ Àctes des Apôtt'ei, 

I h. V. 
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(juoiqiics (lra(Tnies pour leur subsistance; s’il est 
évident que l’iiistoire de l’iîglise est une suite con- 
tinuelle de querelles, d’imjtostures, de vexations, 
de fourberies, de rapines, et de meurtres; alors 
il est démontré cjue l'abus est dans la chose même, 
comme il est démontré qu’un loup a toujours été 
carnassier, et que ce n’est piint par quelques abus 
passagers qu’il a sucé le sang de nos moutons. 
l’abbk. 

Vous en |wurrie7. dire autant de toutes les reli- 
gions. 

LE CO.MTE. 

l’oint du tout; je vous défie de me montrer une 
seule guerre excitée pour le dogme dans une seule 
secte de l’antiquité. Je vous défie de me montrer 
chez les Romains un seul homme persécuté pour 
scs opinions, depuis Romulus jusqu’au temps où 
les chrétiens vinrent tout bouleverser. Cette ab- 
surde barbarie n’était réservée «ju’à nous. Vous 
sentez, en rougissant, la vérité qui vous presse, 
et vous n’avez rien à répondre. 

l’abbé. 

Aussi je ne réponds rien. Je conviens que les 
disputes tbéologiques sont absurdes et funestes. 

M. FRÉBET. 

Convenez donc aussi qu’il faut couper par la 
racine un arbre qui a toujours porté des jv)i- 
sons. 
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l’abbé. 

C’est ce que je ne vous accorderai point; car 
cet arbre a aussi quelquefois porté de bons fruits. 
Si une république a toujours été dans les dissen- 
sions, je ne veux pas pour cela qu’on détruise la 
république. On peut réformer ses lois. 

LE COMTE. 

Il n’en est pas d’un état comme d’une religion. 
Venise a réformé ses lois , et a été florissante ; mais 
quand on a voulu réformer le catholicisme , l’Eu- 
rope a nagé dans le sang; et en dernier lieu, 
quand le célèbre Locke, voulant ménager à-la-fois 
les impostures de cette religion et les droits de 
riiumanité, a écrit son livre du christianisme rai- 
sonnable *, il n’a pas eu quatre disciples; preuve 
assez forte que le christianisme et la raison ne 
peuvent subsister ensemble. Il ne reste qu’un seul 
remède dans l’état où sont les choses , encore n’est- 
il qu’un palliatif; c’est de rendre la religion abso- 
lument dépendante du souverain et des magis- 
trats. 

M. FBÉRET. 

Oui , pourvu que le souverain et les magistrats 
soient éclairés, pourvu qu’ils sachent tolérer éga- 
t Icment toute religion, regarder tous les hommes 

lit* livre* de Lorke, Que la Religion chrétienne est ires raison- 
nable^ telle quelle est représentée dans CÉcriture sainte , a elé tra- 
duit en IraneaU par Cosie, 169(1, a vol. in-12. 
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comme leurs frères, n’avoir aucun cjjard à ce 
qu’ils pensent, et en avoir beaucoup à ce qu’ils 
fout; les laisser libres dans leur commerce avec 
Dieu , et ne les enchaîner qu’aux lois dans tout ce 
qu’ils doivent aux hommes. Car il faudrait traiter 
comme des bêtes féroces des magistrats cjui sou- 
tiendraient leur religion par des bonrreaux. 
l’abbé. 

Et si toutes les religions étant autorisées, elles 
se battent toutes les unes contre les autres? si le 
catholique, le protestant, le grec, le turc, le juif, 
SC prennent par les oreilles en sortant de la messe, 
du prêche, de la mosquée, et de la synagogue? 

M. F H ÈRE T. 

Alors il faut qu’un régiment de dragons les 
dissipe. 

LE COMTE. 

J’aimerais mieux encore leur donner des leçons 
de modération que de leur envoyer des régiments; 
je voudrais commencer par instruire les hommes 
avant de les punir. 

l’abbé. 

Instruire les hommes ! que dites-vous , monsieur 
le comte? les en croyez-vous dignes? 

LE CO.MTE. 

J’entends; vous pensez toujours qu’il ne faut 
que les tromper: vous n’êtes qu’à moitié guéri; 
votre ancien mal vous reprend toujours. 
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LA COMTESSE. 

A propos, j’ai oublié de vous demander votre 
avis sur une chose que je lus hier dans l’histoire 
de ces bons mahoinétans, qui m’a beaucoup frap- 
pée. Assan , fils d’Ali, étant au bain, un de ses 
esclaves lui jeta par méjjarde une chaudière d’eau 
bouillante sur le corps. Les domestiques d’Assan 
voulurent empaler le coupable. Assan , au lieu de 
le faire empaler, lui fit donner vingt pièces d’or. 
K H y a , dit-il, un degré de gloire dans le paradis 
■I pour ceux qui paient les services , un plus grand 
« pour ceux qui pardonnent le mal , et un plus 
« grand encore pour ceux qui récompensent le 
« mal involontaire. » Comment trouvez-vous cette 
action et ce discours? 

LE COMTE. 

.le reconnais là mes bons musulmans du pre- 
mier siècle. 

l’abbé. 

Et moi, mes bons chrétiens. 

M. KRÉBET. 

Et moi, je suis fâché qu’ Assan l’échaudé, fils 
d’Ali , ait donné vingt pièces d’or pour avoir de la 
gloire en paradis. Je n’aime point les belles actions 
intéressées. J’aurais voulu qu’Assan eût été assez 
vertueux et assez humain pour consoler le déses- 
poir de l’esclave, sans songer à être placé dans le 
jiaradis au troisième degré. 
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I.A COMTESSE. 

Allons prendre du café, .l’imagine que, si à tous 
les dîners de Paris, de Vienne, de Madrid, de 
Lisbonne, de Rome, et de Moscou, on avait des 
conversations aussi instructives, le monde n’en 
irait que mieux. 


EI.N DU SECOND ENTRETIEN. 
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L aiîhé. 

Voilà d’excellent café, madame; c’est du Moka 
tout pur. 

I-A COMTESSE. 

Oui, il vient du pays des musulmans; n’est-ce 
pas grand dommage? 

1,’ahhé. 

Ilaillcrie à part, madame, il faut une religion 
aux hommes. 

LE CO.MTE. 

Oui, sans doute; et Dieu leur en a donné une 
divine, «femelle, gravée dans tous les cœurs; c’est 
celle que, selon vous, pratiquaient Enoch, les 
noachides et Abraham, c’est celle (| ne les lettrés 
chinois ont conservée depuis plus de quatre mille 
ans, l’adoration d’un Dieu, l’amour de la justice, 
et l’horreur du crime. 

LA COMTESSE. 

Est-il possible qu'on ait abandonné une religion 
si pure et si sainte pour les sectes abominables qui 
ont inondé la terre? 
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M. KHÉRET. 

En fait de religion, miulainc, on a eu une con- 
duite directement contraire à celle qu’on a eue en 
fait de vêtement, de logement, et de nourriture. 
Nous avons commencé par des cavernes, des 
huttes, des habits de peaux de bêtes, et du gland; 
nous avons eu ensuite du pain , des mets salu- 
taires, des habits de laine et de soie filées, des 
maisons propres et commodes : mais , dans ce qui 
concerne la religion , nous sommes revenus au 
gland, aux peaux de bêtes, et aux cavernes. 
l’a R RÉ. 

Il serait bien difficile de vous en tirer. Vous 
voyez que la religion chrétienne, par e.xeinple, 
est par-tout incorporée à l’état; et que, depuis le 
p;q)e jusqu’au dernier capucin, chacun fonde son 
trône ou sa cuisine sur elle. Je vous ai déjà dit 
que les hommes ne sont pas assez raisonnables 
pour se contenter d’une religion pure et digne de 
Dieu. 

LA comte.s.se. 

V^ons n’y pense/, pas; vous avoue/, vous-même 
qu’ils s’en sont tenus à cette religion pure du temps 
de votre Enoch , de votre Noé , et de votre Abra- 
ham. Pourquoi ne serait-on pas îiussi raisonnable 
aujourd’hui qu’on l’était alors? 

l’a rré. 

Il faut bien que je le dise; c’est qu’alors il ii y 
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avait ni chanoine à {'rosse prébende, ni abbé de 
Corbie avec cent mille écns de rente, ni évêque 
de Vurtzbourg avec un million, ni pape avec seize 
ou dix-huit millions. Il faudrait peut-être, pour 
rendre à la société humaine tous ces biens, des 
{'lierres aussi san{;lantes qu’il en a fallu pour les 
lui arracher. 

LE COMTE. 

Quoique j’aie été militaire, je ne veux point 
faire la {{uerrc aux prêtres et aux moines; je ne 
veux pointétablir la vérité parle meurtre, comme 
ils ont établi l’erreur; mais je voudrais au moins 
que cette vérité éclairât un peu les hommes , qu’ils 
fussent plus doux et plus heureux , <{ue les peuples 
cessassent d’être superstitieux, et «pie les chefs de 
lT.{;lise tremblassent d’être perst'cuteiirs. 

l’a II B É. 

Il est bien malaisé (puisqu’il faut enfin m’expli- 
<jucr) d’ôter à des insensés des cbaincs «(u’ils n'*- 
vèrent. Vous vous feriez peut-être lapider par le 
peuple de Paris, si, dans un temps de pluie, vous 
empêchiez qu’on ne promenât la prétendue car- 
casse de sainte Geneviève par les rues pour avoir 
du beau temps. 

M. FUÉRET. 

Je ne crois jioint ce «[uc vous dites; la raison a 
«léja fait tant de pro{;rês, que depuis plus de dix 
ans on n’a fait |)romcner cette prétendue carcasse 
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et celle de Marcel dans l’aris. Je pense (pi’il est 
très aise de dcracinci' par degrés toutes les super- 
stitions rpii nous ont abrutis. On ne croit plus aux 
sorciers, on n’cxorcisc plus les diables; et (juoi- 
(ju’il soit dit rpie votre Jésus ait envoyé scs apôtres 
j)réciséinent pour chasser les diables', aucun 
prêtre parmi nous n’est ni assez fou , ni assez sot 
pour se vanter de les chasser ; les relkjues de saint 
Fran(;ois sont devenues ridicules’ , et celles de saint 
Ignace, peut-être, seront un jour traînées dans la 
bouc avec les jésuites eux-niêmes. On laisse, à la 
vérité, au pape le duché de Fcrrare qu’il a usurpé, 
les doniaiucs que César Borgia ravit par le fer et 
par le poison, et qui sont retournés à l'Kglise de 
Boinc, pour laquelle il ne travaillait pas; on laisse 
Rome même au pape , pareequ’on ne veut pas 
que l’empereur s’en empare; on veut bien lui payer 
encore des annates, quoique ce soit un ridicule 
honteux et une simonie évidente; on ne veut pas 
faire d’éclat pour un subside si niodi(pic. liCs 
hommes, subjugués par la coutume, ne rompent 
pas tout d'un coup un mauvais marclié fait depuis 
près de trois siècles. Mais que les papes aient fin- 

* Mnttljiou, rh. x,v. i. Marc, ch. iii,v. i5. L»c,rh. ix, v. i. 

• * Frant ois étant un <ïcs prénoms de Voltaire, il était naturel que 
Home le nommât capucin honoraire; mais le philo>ophe fut le pre- 
mier à se moquer de son capuchon ^ en prose et en vers, quand il 
eut reçu les patentes dv Jili spirîluel de stiint François^ el tie prre 
tcniporel. Irf*llre du f) février »77U- 
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science d’envoyer, comme autrefois, des lc{i;ats 
à latere pour imposer des décimes sur les peuples, 
pour excommunier les rois, pour mettre leurs 
états en interdit, pour donner leurs couronnes à 
d'autres, vous verreiS comme on recevra un léjjat 
à latere: je ne désespérerais pas que le parlement 
d’Aix ou de Paris ne le fit pendre. 

LE COMTE. 

Vous voyez, combien de préjugés honteux nous 
avons seetmés. Jetez les yeux à j>réscnt sur la par- 
tie la plus opulente de la Suisse, sur les sept Pro- 
vinces-Unies, au.ssi puissantes que flispagne, sur 
la Grande-Bretagne, dont les forces maritimes 
tiendraient seules, avec avantage, contre les forces 
réunies de toutes les autres nations ; regardez, tout 
le nord de rAlleniagne, et la Scandinavie, ces pé- 
pinières intarissables de guerriers, tous ces j«‘u- 
ples nous ont passés de bien loin dans les progrès 
de la raison. Ije sang de chaque tète de l'hydre 
qu’ils ont abattue a fertilisé leurs campagnes; 
l’abolition des moines a peuplé et enrichi leurs 
états: on peut certainement faire en France ce 
qu’on a fait ailleurs; la France en sera plus opu- 
lente et plus peuplée. 

L’AlinÉ. 

Eh bien! quand vous auriez, secoué en France 
la vermine des moines, quand on ne verrait plus 
de ridicules reliques, quand nous ne paierions 

niAl.ofi. T. I. y3 
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plus à révêque de Rome un tribut honteux ; quand 
même on mépriserait assez la consubstantialité et 
la procession du Saint-Esprit par le père et par le 
fils, et la transsubstantiation, p)ur n’en plus par- 
ler; quand ces mystères resteraient ensevelis dans 
la Somme de saiiit Thomas, et quand les contemj)- 
tibles tliéolofjieiis stu'aicnt réduits à se taire, vous 
resteriez encore chrétiens ; vous voudriez en vain 
aller plus loin , c’est ce que vous n’obtiendrez 
jamais. Une relijjion de philosophes n’est pas faite 
pour les hommes. 

.M. KRÉHET. 

• quH<lam prodirc si non datur ultra. ■ 

I.iv. I , ëp. I. 

.le vous dirai avec Horace: Votre médecin ne 
vous donnera jamais la vue du lynx, mais souf- 
frez qu’il vous ôte une taie de vos yeux. Nous (jé- 
missons sous le poids de cent livres de chaînes, 
permettez qu’on nous délivre des trois quarts. Le 
mot de chrétien a prévalu, il restera; mais peu à 
peu on adorera Dieu sans mélange, sans lui don- 
ner ni une mère, ni un fils, ni un père putatif, 
sans lui dire cfu’il est mort par un supplice in- 
fâme, sans croire qu’on lasse des dieux avec de la 
farine, enfin sans cet amas de superstitions qui 
mettent des peuples policés si au-ilessous des sau- 
vages. L’adoration pure de l’Etre suprême coin- 
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mciict! à être iiiijoiird’hui la r<îli{;km de tous les 
honnêtes gens; et bientôt elle desecrulra dans une 
partie saine du peuple même. 

l’arké. 

Ne craipne/.-vous point (jue rinerêdulitc (dont 
je vois les immenses proprês) ne soit funeste au 
peuple en descendant jusiju’à lui, (-t ne le con* 
duise au crime? Les hommes sont assujettis à de 
cruelles passions et à d’horribles mallieurs; il leur 
faut un frein <|iii les retienne, et une erreur <pii 
les console. 

M. FFtÉRET. 

Le culte rai.sonnablc d’un Dieu juste, qui punit 
et qui récompense, ferait sans doute le bonheur 
de la société; mais (|uand cette connaissance sa- 
lutaire d’un Dieu juste est défipurée par dts men- 
sonpes absurdes et par des superstitions dange- 
reuses , alors le remède se tourne en poison , et ce 
qui devrait effrayer le crime rencourage. Lu mé- 
chant qui ne raisonne qu’à demi (et il y en a beau- 
coup de cette espèce) ose nier souvent le Dieu 
dont on lui a fait une peinture révoltante. 

Un autre méchant, tpii a de grandes passions 
dans une aine faible, est souvent invité à l’ini- 
quité par la sûreté du pardon que les [u'êtres lui 
offrent. « De quelque multitude énorme de crimes 
B que vous soyez souillé, confessez-vous à moi, et 
« tout vous sera j)ardonné par les mérites d’un 
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« homme qui Fut peiiclu eu JiKléo il y a plusieurs 
Il siècles. i’loii{;e/.-vous, après cela, dans de nnu- 
■I veau.v crimes sept Fois soixante et sept Fois', et 
U tout vous sera pardonné encore. » ^'est-ce pas 
là véritablement induire on tentation? n’est-ce 
pas aplanir toutes les voies de l’Iniipiité? La Brin- 
villiers ne se conlèssait-clle pas à cliacpie eni])oi- 
sonuenicnt qu’elle commettait? Louis XI autrcFois 
n’en usait-il pas de même? 

I,es anciens avaient, comme nous, leur coiiFes- 
sion et leurs e.xpiations; mais on n’était j)as expié 
pour un second crime. On ne pardonnait point 
deux parricides. Nous avons tout pris des Grecs 
et des Homains, et nous avons tout {jâté. 

T.cnr eiiFcr était impertinent, je l’avoue; mais 
nos diables sont plus sots que leurs Furies. Ces Fu- 
ries n’étaient pas elles-mêmes damnées; ou les re- 
{jardait comme les exécutrices, et non comme les 
victimes des vengeances divines. Etre à-la-lois 
boiiri'eaux et patients, brûlants et brûlés, comme 
le sont nos diables, c’est une contradiction ab- 
surde, digne de nous, et d’autant plus absurde 
que la ebute des anges, ce Fondement du christia- 
nisme, ne se trouve ni dans la Genèse, ni dans 1’/?- 
vangile. C’est une ancienne Fable des braebmanes. 

Enfin, monsieur, tout le monde rit aujourd’hui 

' * Allusion au TCTsn chapitre iv, de la Genèse; on lit, clans If 
texte çrec, septante foU sept fois. (Clocl ) 
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(le votre enter, |i;ircc(|iril est riiliciilo; iiiiiis per- 
sonne ne rirait d’un Dieu rc'niniu’-rateur et ven- 
geur, dont on esptu'erait le priv de la vertu, dont 
on eraindrait le châtiment du crime, en i{;iiorant 
l’espè’ce des eliâtiments et des r(ieompenses, mais 
en étant persuadé (pi’il y en aura, parceqne Dieu 
est juste. 

LE COMTE. 

Il me semble (|ue M. Frérct a fait assez entendre 
commeiil la religion peut être un frein salutaire, 
.le veux essayer de vous prouver cpi’unc religion 
pure est infiniment plus consolante (pie la vêitre. 

Il y a des douceurs, dites-vous , dans les illusions 
des âmes dévotes, je le crois; il y en aussi aux 
Petites-Maisons. Mais ipiels tourments cpiand ces 
âmes viennent à s’éclairer! dans (juel doute et 
dans ([uel dé'sespoir certaines religieuses passent 
leurs tristes jours! vous eu avez été témoin, vous 
me l’avez dit vous-même: les cloîtres sont le séjour 
du repentir; mais, chez les hommes sur-tout, un 
cloître est le repaire de la discorde et de l’envie. 
Les moines sont des foivats volontaires (pii se 
battent en ramant ensemble; j’en excepte un tW'S 
petit nombre qui .sont ou véritablement pénitents 
on utiles; mais, en vérité. Dieu a-t-il mis riiommc 
et la femme sur la terre pour (pi’ils trainasseiit 
leur vie dans des cachots, .sépares les uns des 
autres à jamais? Est-ce là le but de la nature? Tout 


Digitized by Google 



DlALOGlîKS. 


:558 

le inonile cric contre les moines; et moi je les 
jilains. Lii |)lupai-l , an sortir de l’cnfancc, ont fait 
|K)ur jamais le sacrifice de leur liberté; et sur cent 
il y en a quatre-vingts au moins qui sécliciU dans 
ramerliinie. Où sont donc ces grandes consola- 
tions que votre religion donne aux hommes? Un 
riche bénéficier est consolé, sans donte, mais c’est 
par son argent, et non par sa foi. S'il jouit dcquel- 
que boiibcnr, il ne le goûte qu’en violant les 
régies de .son état. Il n’est heitrcu.x qtie comme 
lionime du monde, et non pas comme homme 
d’église. Un père de famille, sage, résigné à Dieu, 
attaché à sa patrie, environné d’enfants et d’amis, 
rc(,-oit de Dieu des bénédictions mille fois plus 
sensibles. 

De plus, tout ce que vous pourriez dire en fa- 
veur des mérites de vos moines , je le dirais à bien 
plus forte raison des derviches, des marabouts, 
des fakirs, des bonzes. Ils font des pénitences cent 
fois pltts ri{{oureuses ; ils se sont voués à des aus- 
térités plus effrayantes; et ces chaînes de fer sous 
lesquelles ils sont courbés, ces bras toujours éten- 
dus dans la même situation , ces macérations 
épouvantables, ne sont rien encore en comparai- 
,son des jeunes femmes de l’Inde qui se brûlent 
sur le bûcher de leurs maris, dans le fol esjmir 
de renaître ensemble. 

Ne vantez, donc plus ni les peines ni les conso- 
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liitioiis que lii roli{;ion ehrétieuiic fait éprouver. 
Convenez hnuleineiit quelle n’approche en rien 
du culte raisonnable qu’une famille honnête rend 
à l'Étre suprême sans superstition. Laissez là les 
cachots des couvents; laissez là vos mystères con- 
tradictoires et inutiles, l’objet de la risée univer- 
selle; prêchez Dieu et la morale, et je vous ré- 
ponds qu’il y aura plus de vertu et plus de félicité 
sur la terre. 

LA COMTESSK. 

Je suis fort de cette opinion. 

M. F HÉ H ET. 

Et moi aussi, sans doute. 

l’abré. 

Eh bien ! puisqu’il faut vous dire mon secret , 
j’en suis aussi. 

Alors le président de Maisons ‘, l’abbé de Saint- 
Pierre, M. du Faï% M. Duinarsais, arrivèrent; et 
M. l’abbé de Saint-Pierre lut, selon sa coutume, 
ses Pensées du matin, sur cbactine des(juclles on 
pourrait faire un bon ouvrage. 

'* Jean Reiic de Lon{^ueii, né à Parin, en T 699, mort en .sep- 
tembre i‘^ 3 i ^ piu-*i eoimu SOU5 le nom de président dt' Maisuu.s; tiii 
des pins iniimes amis de Voltaire, qui l’a placé dans ie Temple du 
Goût. (Cl-OG.) 

** Charles>Françoi5 de Cistemai du Faï, mort en 1739; Voltaire 
parle de lui dans son quatrième Discours sur l’Homme. (Clog.) 


FIN l)C TROISIEME ENTRETIEN. 
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PENSÉES DÉTACHÉES 

DE M. EAltnÉ DE S A I NT-PI ERU E. 

La jjlupart des princes, des ministres, des 
hommes constitues en dignité, n’ont pas le temps 
de lire; ils méprisent les livres, et iis sont gouvci’- 
nés par un gros livre qui est le tombeau du sens 
commun. 

S’ils avaient su lire, il auraient épargné an 
monde tous les maux que la superstition et l’igno- 
rance ont causés. Si I..ouis XIV avait su lire, il 
n’aurait pas révoqué l’édit de Nantes. 

Les papes et leurs suppôts ont tellement cru 
que leur pouvoir n’est fonde i[uc sur l’ignorance, 
qu’ils ont toujours défendu la lecture du seul livre 
qui annonce leur religion; ils ont dit: Voilà votre 
loi, et nous vous défendons de la lire; vous n’en 
saurez que ce que nous daignerons vous aj>- 
prendre. Cette extravagante tyrannie n’est pas 
compréhensible; elle existe |ionrtant, et toute 
Bible en langue qu’on parle est di'f'endiie à Home; 
elle n’est permise que dans une langue qu’on ne 
parle plus. 

Toutes les nsni'patious papales ont pour pré- 
texte un misérable jeu de mots, une éqnivof|ue 
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(les rues, une pointe (ju’on fait dire à Dieu, et 
pour liujuelle ou donnerait le fouet à un (■colicr; 
U Tu es Pierre, et sur cette pierre je fonderai mon 
“ asseinblt-e*. » 

Si on savait lire, on verrait avec (“videncc que la 
relifjion n’a fait que du mal au {jouvernernent; 
elle en a fait encore beaucoup en France, j)ar les 
pers(5cutions contre les protestants, par les divi- 
sions sur je ne sais quelle bulle' ]>lus méprisable 
(pi’unc chanson du Pont-Neuf, par le célibat ri- 
dicule des prê'trcs, par la fainéantise des moines, 
par les mauvais marchés faits avec l’évfîquc de 
Rome , etc. M 

L’Espagne et le Portugal , beaucouj» plus abru- 
tis que la France, éprouvent pres(.]ue tous ces 
maux, et ont l’inquisition par-dessus, larjuelle, 
supposé un enfer, serait ce que l’enfer aurait pro- 
duit de plus exécrable. 

En Allemagne, il y a des querelles intermi- 
nables entre les trois sectes admises par le traité 
de Vestjdialie : les habitants des pays inimédiato 
ment soumis aux prêtres allemands sont des 
brutes qui ont à peine à manger. 

En Italie, cette religion (jui a détruit l’empire 

* M.itthipUf ch. XVI, V. i 8 . 

'* La bulle Unigenitus , fabriquée par les jésuites Le Tellicr, Don. 
rin e? Lallemaiit, contre Qucsnel, et envoyée en France, en 1713, 
par (Méinenl XI. (CiXMi.) 
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romain n’a laissé que de la misère et de la mu- 
sique, des eunuques, des arlequins, et des prêtres. 
On accable de trésors une petite statue noire ajî- 
pelée la Madone de iMrette; et les terres ne sont pas 
cultivées. 

La théologie est dans la religion coque les poi- 
sons sont parmi les aliments. 

Ayez des temples où Dieu soit adoré , ses bien- 
faits chantés, sa justice annoncée, la vertu recom- 
mandée; tout le reste n’est qu’esprit de parti, fac- 
tion, imposture, orgueil, avarice, et doit être 
proscrit à jamais. 

i^Ricn n’est plus utile au public qu’un curé qui 
tient registre des naissances, qui procure des as- 
sistances aux pauvres, console les malades, ense- 
velit les morts, inet la paix dans les familles, et 
qui n’est qu’un maître de morale. Pour le mettre 
en état d’être utile, il faut qu’il soit au-dessus du 
besoin , et qu’il ne lui soit pas possible de dés- 
honorer son ministère en |)laidant contre son sei- 
gneur et contre ses paroissiens, comme font tant 
de curés de campagne; qu’ils soient gagés par la 
province, selon l’étendue de leur paroisse, et qu’ils 
n’aient d’autres soins (jue celui de remplir leurs 
devoirs. 

Rien n’est j)lus inutile qu’un cardinal. Qu’est-cc 
qu’une dignité étrangère, confénie par un prêtre 
étranger; dignité sans l'onction, et (jui presque 
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toujours vaut ceiil mille cens de rente, taudis 
qu’un curé de cainpafjne n’a ni de quoi assister les 
pauvres, ni <le quoi se secourir Ini-mênic? 

Le meilleur {jouvernement est, sans contredit , 
celui «jui n’adinel que le nombre de prêtres néces- 
saire, car le superflu n’est qu’un fardeau dange- 
reux. Le meilleur gouvernement est celui où les 
prêtres sont mariés, car ils en sont meilleurs ci- 
toyens; ils donnent des enfants à l’état, et les 
élèvent avec honnêteté: c’est celui où les prêtres 
n’osent prêcher (jue la morale; car s’ils prêchent 
la controverse, c’est sonner le tocsin de la discorde. 

Les honnêtes gens lisent l’histoire des guerres 
de religion avec horreur; ils rient des disputes 
(héologiques comme de la farce italienne. Ayons 
donc une religion (|ui ne fasse ni frémir ni rire. 

Y a-t-il eu des théologiens de bonne foi? (3ui, 
comme il y a eu des gens (pii se sont crus sorciers. 

M. Dcslandes, de l’académie des sciences de 
Berlin, (jui vient de nous donner YHisloire de la 
philosophie', dit, au tome III, pag. 29 g: « La fa- 
u cnlté de théologie me parait le corps le plus mé- 
“ prisable du royaume;» il deviendrait un des 

" Aiu 1 n'**Fraiiç'oiii Uoureati Dc»l<iiidcs , publia., pour la preinirre 
foi», cl suii* nom d’aulcHr, son J/istoire critique delà philosophie , 
en 173^; la secundo cilition eut lieu, comme on sait, en ijSbs 
quelques mois avant sa mort. Voltaire cite atiire part la phrase de 
M. l)e.s!andt‘.s, au sujet des peisticutiniis dont l’auteur de Ik-lisaire 
fut l'objet à la tiu de 1767 et eu i 768. ((à.OT*. ) 
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plus respectables s’il sc bornait à enseigner Dieu 
et la morale. Ce serait le seul moyen d'expitM’ ses 
décisions criminelles contre Henri III et le grand 
Henri IV. 

Les miracles que des gueux font au faubourg 
Saint-Médard peuvent aller loin, si M. le cardinal 
de Fleuri n’y met ordre. 11 faut exhorter à la paix , 
et défendre sévèrement les miracles. 

La bulle monstrueuse Unigenitus peut encore 
troubler le royaume. Toute bulle est un attentat 
à la dignité de la couronne et à la liberté de la 
nation. 

La canaille créa la superstition ; les bonnétes 
gens la détruisent. 

On cliercbe à j)crfectionner les lois et les arts; 
peut-on oublier la religion? 

Qui commencera à l’épurer? Ce sont les hommes 
qui pensent. Les autres suivront. 

I^’est-il pas honteux que les fanatiques aient du 
zèle, et que les sages n’en aient pas? Il faut être 
j)rudent, mais non pas timide. 


FIN ntl l’IlKMIEH VOI.I’ME I)F.S ni.AI.OtUnS. 
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